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QUATRE  CENT  QUARANTE. 


Rêve  s5 il  en  fut  jamais. 


CHAPITRE  L  X I V. 

Voyageurs. 


V^E  peuple  avoir  incefîamment  une  foule  de 
jeunes  gens  inftruits  &  choifis  avec  févérité  t 
qui  voyageoient  à  leur  gré  ;  parce  qu’il  n’y  a 
que  la  comparaifon  des  objets  pour  juger  des 
mœurs ,  de  la  religion  &  du  gouvernement  de 
fon  pays  ;  parce  que  le  préjugé  de  l’éducation 
ayant  la  grande  force  de  l’habitude  (celle  que 
Pafcal  nommoit  une  fécondé  nature)  ,  il  faut 
reconnoître  fes  erreurs ,  &  rire  le  premier  du 
ridicule  de  leurs  ufages;  ce  qui  ne  manque 
point  d’arriver,  quand  on  rencontre  des  uiages 
non  moins  extravagans  ,  ou  doués  de  plus  de 
fagefle. 

Il  faut  (dit  Montaigne)  frotter  &  limer  notre 
cervelle  contre  celle  d'autrui '  $  il  ajoute  :  IVous 
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fomtnes  tous  contraints  &  amoncelés  en  nous  ; 
notre  vue  ejl  raccourcie  à  la  longueur  de  notre 
ne/  Ça). 

Le  globe  ell  fi  vafte  &  notre  terre  natale  fi 
petite,  que  la  chaîne  immenfe  des  événemens 
nous  refte  à  parcourir.  Auilî  ce  peuple  la  par- 
couroit-il,  &  I  on  cherchoit  de  tous  côtés  ua 
rayon  de  lumière  à  travers  les  ténèbres  qui  en¬ 
vironnent  Phiiioire  des  premières  nations. 

On  faifoit  voyager  des  jeunes  gens  ,  mais  ils 
étoient  interrogés  à  leur  retour  par  des  hommes 
d’un  âge  mûr,  dont  l’œil  pénétrant  &  jufte  voyoit 
s'ils  avoient  menti,  ou  s'ils  av oient  péché  par 
une  négligence  coupable. 

La  icience  efl:  par-tout ,  &  toutes  les  fciences 
font  liées.  Il  n’y  a  rien  d’inutile  dans  la  férié  des 
événemens  &  des  cbofes.  Ces  voyageurs  al- 
loient  porter  nos  brebis  ,  nos  vaches  ,  nos 
volailles  &  nos  grains  aux  habitans  de  la  nou¬ 
velle  Zélande.  Ils  réparidoient  par -tout  les 
bienfaits  de  nos  climats.  Mais  il  étoit  défendu 
aux  voyageurs  de  faire  imprimer  leurs  voyages, 
de  peur  que  l’efprit  de  vanité  &  de  menfonge , 
ne  lé  glifiat  dans  leurs  livres.  Ils  en  rendoient 


Ça)  Le  moyen  le  plus  fur  pour  former  un  jeune  homme , 
$:  lui  donner  desinitruétions  qu’il  goûte  difficilement  dans 
des  livres  ,  c’ell  de  le  faire  voyager.  Alors  fes  yeux  s’ou¬ 
vrent  malgré  lui  ;  &  s’il  ell  né  pour  réfléchir ,  il  compare 
les  objets ,  il  eftime  la  différence  du  fol  &  des  hommes  ;  il 
ell  arraché  à  cette  inertie  qui  nous  faifit  dans  les  grandes 
villes  ,  où  nos  yeux  font  accoutumés  à  voir  avec  habitude 
les  objets  les  plusintéreffans.  Mais  ,-fous  un  ciel  nouveau  , 
les  moindres  détails  attachent  ,  &  tous  nos  fens  frappés  à 
la  fois,  ordonnent  à  notre  ame  de  fentir  &  de  juger. 
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compte  au  gouvernement ,  &  comme  il  n’y  a 
point  d’homme  univerfel ,  chacun  narroit  Am¬ 
plement  ce  qu’il  avoir  vu  ,  d’après  fes  connoif- 
iances  &  les  études  ;  rien  de  plus. 

Montaigne  a  bien  dit  :  Je  voudrais  que  cha - 
'  cun  écrivit  ce  quil  fait  &  autant  qu'il  en  fait  ^ 
mais  pas  plus .  Tel  peut  avoir  quelques  particu¬ 
lières  fciences  ou,  expériences  de  la  nature  ^  d'une, 
riviere  ou  d’ une  fontaine  ,  qui  ne  fait ,  au  refie  9 
que  ce  que  chacun  fait  ,*  il  entreprendra  toute¬ 
fois  ^  pour  faire  courir  ce  petit  lopin  3  d’écrire 
toute  la  p  hy fi  que.  De  ce  vice  fortent  plusieurs 
incommodités . 

Vos  voyageurs  (continua  l’interlocuteur) 
avoient  un  ton  vague ,  découfu  ,  verbiageur ,  qui 
nous  a  fait  douter  de  leur  bonne  foi  ;  &  depuis 
nous  avons  vérifié  en  effet  qu’ils  avoient  menti, 
ou  qu’ils  avoient  dédaigné  de  parcourir  les  objets 
par  laiîitude  ou  par  ennui,  ce  qui  revient  bien 
au  même. 

Tel  de  votre  temps  avoit  voyagé ,  fi  l’on 
veut ,  en  Grece  ,  en  Egypte  ,  en  Sicile  ,  &c. 
mais  pour  avoir  touché  le  fol  de  ces  pays ,  il 
n’en  avoit  guere  fu  davantage.  Il  avoit  fait  Ion 
livre  moitié  d’avance  à  Paris ,  avec  tous  les 
voyages  antécédens.  Il  l’avoit  achevé  à  ion  re¬ 
tour  dans  fon  cabinet ,  en  feuilletant  encore  des 
livres.  Ce  miférable  charlatanifme  fautoit  aux 
yeux  par  le  vain  étalage  d’une  érudition  em¬ 
pruntée,  par  une  foule  de  lacunes,  par  un  ton 
defcripteur  &  maladroitement  poétique  ,  par 
des  obfërvations  ifolées  ,  par  je  ne  fais  quoi  de 
menfonger ,  qui  perçoit  à  travers  fes  pages  \  & 
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fi  Ton  ne  pouvoit  pas  contefier  abfôlument  à 
rameur  d’avoir  fait  ion  voyage,  on  pouvoit  fup~. 
pofer  qu’il  ne  s’étoit  pas  donné  la  peine  de  voir , 
d'examiner,  de  tourner  l’objet  fous  toutes  lés 
faces  ,  ou, bien  qu'il  avoit  été  malade;  car  une 
foule  de  choies  inutiles  qui  abondent  dans  un 
voyage ,  font  la  preuve  certaine,  que  le  but  prin¬ 
cipal  a  été  manqué  volontairement. 

Nous  diftinguons  parmi  vos  voyageurs  Char* 
din ,  qui  nous  paroît  le  voyageur  fur  ,  véridique , 
exaft,  fans  prétentions  &  fans  phrafes^  &  fur- 
tout  celui  qui  ne  palfe  rien  fous  filence.  La  vé¬ 
rité  tranfpire  dans  fes  narrations  intéreflantes  , 
où  le  caradtere  de  la  fidélité  eft  noblement  em¬ 
preint.  y  f 

Nous  avons  encore  la  plus  grande  vénéra¬ 
tion  pour  P Allas ,  &  fur-tout  pour  le  célébré 
Cook ,  qui  fe  jeta  dans  des  mers  dangereufes& 
inconnues , avec  une  audace  généreufe,  propre 
à  maîtrifer  fon  équipage ,  &  qui  lui  en  impofa. 
par  le  caraélere  d’un  homme  vraiment  fupérieur 
au  danger  &  ému  de  la  noble  ambition  d'une 
grande  découverte .  Ce  célébré  marin  s’eft  avancé 
jufqu’au  7x2  degré  de  latitude  ,  &  s’il  n'a  point 
trouvé  de  paffage  pour  fortir  de  cette  mer  par 
le  nord ,  fi  cette  découverte  tardive  nous  eft  due 
à  la  fuite  des  travaux  les  plus  pénibles  &  des 
dangers  les  plus  fufceptibles  d'étonner  le  cou¬ 
rage  ,  la  gloire  n’en  eft  pas  moins  demeurée  à  ce 
hardi  navigateur  ,  &  nous  avons  fait  dreffer  un 
obélifque  au  lieu  même  où  ce  grand  homme 
digne  d’un  meilleur  fort ,  trouva  une  fin  tra«* 
gique. 
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Nous  avons  ri  plusieurs  fois, nous  vous  l’a¬ 
vouons,  de  l’infolente  impertinence  avec  laquelle 
plufieurs  voyageurs  avoient  ofé  faire  leurs  livres 
fur  la  Grece,  fur  l’Égypte,  fur  la  Sicile ,  &c. 

<  fur  ces  pays  merveilleux  qui  exigent  un  homme , 
mais  un  homme  qui  ait  des  yeux  pour  voir ,  une 
ame  pour  fentir ,  &  une  imagination  propre  à 
embrafier  ces  rares  monumens  du  génie. 

La  frénéfie  d’imprimer  ,  maladie  de  votre 
temps,  s’étoit  emparée  de  tous  ceux  qui  avoient 
pu  louer  quelques  chevaux  de  pofte  &  arpenter 
quelques  lieues  ;  la  précipitation  avec  laquelle 
ils  parloient  des  pays  étrangers,  leur  ton  lefte, 
leur  prononcé  étoit  la  choie  du  monde  la  plus 
ridicule ,  &  rien  ne  caractérifoit  plus  un  fat  , 
que  cette  prétention  à  diftribuer  les  jugemens 
fur  un  pays  qu’on  avoit  traverfé  fans  daigner 
s’infîruire  fur  les  lieux  mêmes  ,  &  confidérer  les 
mœurs  dont  011  devoit  parler  enfuite  dans  le 
quartier  du  palais  royal.  Les  romans  étoient 
bien  au-delfus  de  ces  voyages  erronnés,  infuf- 
fifans  ou  menteurs  ,  qu’une  foule  d’étourdis  pu- 
blioient  fans  pudeur,  au  mépris  de  toute  vérité 
&  de  toute  décence. 

Nous  avons  des  voyageurs  répandus  fur  tout 
le  globe  ;  car  c’eftlà  une  belle  conquête  ;  &  ils 
parcourent  l'Inde  de  préférence.  Ce  n’eft  point 
l’envie  d’augmenter  leur  fortune  qui  leur  a  fait 
entreprendre  ce  voyage  ;  un  motif  plus  définté- 
reffé,  plus  noble  les  anime.  Us  veulent  acquérir 
de  nouvelles  connoiflànces  ;  or  ils  penfent  ne 
pouvoir  mieux  s’y  prendre  qu’en  étudiant  les 

mœurs  des  peuples  policés  del’Afie.  L'Inde  fut 
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le  berceau  de  toutes  les  fciences,  &  il  eft  reconnu 
aujourd'hui  que  l'Egypte  a  tiré  des  Indiens  la 
plupart  de  fes  inftitutions. 

Nos  voyageurs  viiïtent  donc  ,  dans  le  plus 
grand  détail ,  ces  heureufes  contrées  où  le  pre¬ 
mier  d'entre  les  hommes  rechercha  la  fociété  de 
fon  femblable ,  où  il  commença  à  connoître  que 
le  bonheur  s’accroît  par  celui  des  autres.  Ils 
nous  font  part  de  ces  étonnantes  loix  qui  n'ont 
point  varié  depuis  leur  origine.  Ils  nous  émer¬ 
veillent  en  nous  parlant  de  Tunion  fraternelle 
qui  régné  parmi  ces  peuples.  Jamais  Indou  n’a 
murmuré  contre  la  Providence.  Le  premier  hom¬ 
me  qui  commença  par  verfer  le  fang  de  fon  fem¬ 
blable  ,  n’habitoit  point  le  pays  des  Gentoux. 
[Nulle  horde  n’en  eft  fortie  pour  ravager  la  terre. 
C’eft  là  que  la  nature  a  voulu  conferver  fon  plus 
bel  ouvrage,  tel  qu’il  eft  lord  de  fa  bienfaifante. 
main.  Leur  liaifon  intime  avec  les  Brames,  leur 
donne  lieu  de  connoître  les  loix  d’une  antique 
nation  ;  un  des  peuples  de  la  terre  qui  puiffe 
tirer  avantage  de  fes  loix,  parce  qu’elles  ont  été 
vraiment  faites  pour  lui ,  &  qu'il  ne  s’eft  policé 
qu'avec  elles. 

Nous  avons  trouvé  plus  à  apprendre  à  l’école 
des  Gymnofophiftes ,  qu’à  celle  des  Mandarins 
de  la  Chine.  Certes  ,  vous  étiez  trop  prévenus 
en  faveur  des  Chinois.  Leur  gouvernement  étoit 
défectueux  en  bien  des  points.  La  forme  de 
leur  état  politique  prêtoit  à  des  révolutions  qui 
reffembloient  à  un  bouleverfement.  Les  vertus 
de  ce  peuple  étoient  prefque  milles,  &  il  leur 
en  a  coûté  ,  par  la  mal-adreffe  de  leurs  légifla^ 
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teurs  qui ,  en  voulant  afîiirer  la  tranquillité  de 
Pétât  au-dedans ,  n’y  étoient  parvenus  qu’en  di¬ 
minuant  les’moyens  de  fureté  contre  les  attaquas 
du  dehors. 

Ce  qui  a  mérité  le  plus  l’attention  de  nos 
voyageurs  ,  c’efi:  le  Tartare.  Nous  nous  fommes 
attachés  à  fuivre  les  mœurs  de  cette  belliqueufe 
nation ,  &  pour  en  prendre  une  idée  jufte,  nous 
fommes  allés  vivre  avec  eux  dans  leur  propre 
pays,  &  nous  les  avons  accompagnés  long-temps 
dans  leurs  courfes  ;  nous  avons  reconnu  nos 
ancêtres  à  ne  pas  nous  y  méprendre.  » 

Leurs  idées  régénèrent  les  nôtres.  Leurs 
vieilles  coutumes  font  honte  à  ces  coutumes 
nouvelles  ,  flafques  &  bizarres ,  qu’on  voudroit 
ériger  en  loix  ;  &  toutes  ces  images  fortes  fer¬ 
vent  à  perpétuer  parmi  nous  les  vertus  patrio¬ 
tiques. 

Nous  fommes  quelquefois  un  peu  orgueil¬ 
leux  en  fuivant  la  marche  de  nos  opérations  an¬ 
técédentes,  en  revifant  les  peines  fruéhueufes 
que  nous  nous  fommes  données  pour  civilifer 
les  hordes  fauvages  ,  pour  montrer  à  ces  der¬ 
niers  comment  il  falloit  s’y  prendre  pour  rendre 
fertile  cette  terre  qu’ils  fe  contentoient  de  fouler 
aux  pieds  ;  nous  avons  pris  plaifir  à  leur  en  dis¬ 
tribuer  les  fruits  ,  &  nous  nous  réjouiffons  avec 
eux  de  leur  félicité  &  de  celle  des  fiecles  à 
venir. 

Nos  voyages  ont  ofé  embrafler  toute  la  terre  y 
&  nos  voyageurs  chemin  faifant,  ont  bien  re- 
dreffé  votre  Buffon.  Jugez  de  quel  amas  d’idées 
nous  ayons  enrichi  le  magafin  de  nos  conneiL 
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fances.  Mais  ridée  fur  laquelle  nous  nous  plaL 
ions  à  nous  arrêter  davantage ,  c'eft  lorfquenous 
nous  figurons  que  ces  nations  éloignées  pour¬ 
ront  un  jour  s’acquitter  envers  nous  des  fervices 
qu'elles  en  auront  reçu.  Quand  l'elpece  hu¬ 
maine  fera  tout- à-fait  ulee  chez  nous,  quand  des 
fléaux  inévitables,  qui  marchent  à  la  fuite  d'un 
gouvernement  lentement  dégradé,  auront  altéré 
nos  inftitutions  (car il  faut  hélas!  que  tout  fu- 
bifle  la  lime  du  temps)  ;  c'eft  alors  que  ces  nations 
éloignées ,  ienfibles  à  notre  dégénération,  vien¬ 
dront  revivifier  cette  même  terre  qui  leur  aura 
envoyé  les  bienfaits  de  flinduftrie  &  les  grands 
avis  de  la  légiüation  raifonnée.  Ces  peuples  re- 
connoiiïans  nous  reftitueront  tout  ce  qu’ils  en 
auront  reçu  dans  nos  jours  de  gloire  &  de  fplen- 
deur.  Leurs  vaifleaux  à  travers  les  mers  im- 
menfes  nous  porteront  des  hommes  faits  pour 
nous  rendre  le  goût  du  travail.  L’amour  de  la 
liberté  ,  &  toutes  les  vertus  qui  les  accompa¬ 
gnent ,  réveillées  par  leur  voix  puiffante,  nous 
apprendront  à  nous  eftimer  encore  ;  grâce  à  eux , 
nous  n’oublierons  point  ce  que  nous  avons  été, 
ce  que  nous  pouvons  redevenir  ;  &  quels  que 
foient  les  revers  dont  le  temps  charge  les  em¬ 
pires  ,  nous  aurons  allez  de  vertu  pour  nous 
croire  capables  de  faire  en  ces  jours-là  ce  que 
nous  avons  fait  autrefois. 

Ainfi,  quand  un  peuple  généreux  a  fu  allu¬ 
mer  pour  autrui  le  flambeau  de  la  liberté ,  fi  ce 
flambeau  vient  malheureufement  à  s’éteindre 
chez  lui ,  il  le  rallume  par  l’entremife  d’une  autre 
nation ,  fiere  de  s'acquitter  d'un  antique  bienfait 
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&  de  rendre  au  monde  un  peuple  qui  n’a  rien 
perdu  ,  quand  il  n’a  point  celle  d’avoir  bonne 
opinion  de  lui-même. 

Nous  nous  faifons  des  amis  dans  tous  les  coins 
du  globe  ;  fûrs  que  ces  bienfaits  femés  revien¬ 
dront  dans  des  temps  de  calamités  fur  nos  neveux 
qui  pourront  du  moins  prononcer  un  nom  ref- 
r  pefté  de  plufieurs  nations  lointaines. 

Nous  n’épargnons  pas  nos  vailfeaux  pour  ce 
grand  objet;  &  fi  vous  faviez  de  votre  temps 
embarquer  la  guerre  &  dépenfer  deux  cents  mil¬ 
lions  pour  des  opérations  fanglantes  &  deftruc- 
tives ,  nous  favons ,  à  moindres  frais ,  porter  des 
fecours  utiles  &  des  bienfaits  durables  chez  des 
peuples,  qui  ne  nous  voient  arriver  que  pour 
baigner  nos  mains  de  larmes  de  joie  &  de  recon- 
noifiance  (b). 


(b)  La  chaife  de  polie  a  enfanté  dans  l’Europe  moderne 
une  foule  de  voyageurs  fuperficiels  ,  faifant  les  importans, 
&  qui  en  changeant  de  portillon  &  de  chevaux  ,  veulent 
caraétérifer  les  mœurs  &  les  gouvernemens.  Ils  ont  tout  vu 
d’un  coup-d’œil ,  car  ils  ont  le  coup-d’œil  fupérieur.  Ils 
voyagent  pour  imprimer  à  leur  retour ,  c’eft-à-dire  ,  pour 
rendre,  comme  arbitres  des  nations,  un  arrêt  folemnel  qui 
les  juge  définitivement.  Le  voyageur  le  plus  fouvent  s’ert; 
borné  à  traverfer  quelques  villes,  à  vifiter quelques  afîem- 
blées  ;  il  remonte  dans  fa  chaife  de  porte ,  &  quand  il  a  im¬ 
primé  une  relation  précipitée  ,  il  fe  croira  fait  pour  pro¬ 
noncer  fur  les  différentes  légillations ,  &  pour  apprécier  les 
mœurs  les  plus  fugitives.  Ce  n’eft  pas  toujours  les  François 
qui  fe  montre  aufii  inconféquent  ;  l’Anglois ,  l’Allemand 
&  le  Suifle  font  fournis  à  des  préventions  fortement  expri* 
mées  dans  ce  qui  émane  de  leur  plume, 
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C  H  A  P  I  T  R  E  LXV. 

Schiftnes. 

V 

V  Ous  ne  connoiiïèz  point  les  fchifmes,  peuple 
fage,  mais  comment  avez  vous  fait  pour  les  dé¬ 
truire  radicalement  ?  comment  avez-vous impofé 
filence  aux  illuminés  ?  —  En  nous  en  moquant. 
Les  fchifmes  font  inévitables  dès  que  le  gouver¬ 
nement  y  donne  une  attention  trop  profonde  ;  ils 
naifient  à  la  façon  des  partis  ,  qui  ne  font  rien  fi 
les  princes  ne  les  avouent  pas.  Dès  que  les  fou- 
verains  fe  mêlent  de  ces  querelles  religieufes  , 
elles  s’enflamment,  fe  fondent  dans  le  gouver¬ 
nement  civil,  &  le  troublent  jufqu’en  fes fonde- 
mens. 

Toute  autorité  fpirituelle  ne  vit  &  ne  fubfifte 
qu'à  la  faveur  de  la  temporelle.  Que  celle-ci  ne 
prête  point  une  bafe  un  peu  large ,  l’autorité  pon¬ 
tificale  n’aura  plus  que  ce  degré  de  pouvoir  oii 
elle  n’efipas  funefte. 

Prenez  la  queftion  la  plus  ridicule,  parafiez 
écouter  des  théologiens ,  &  bientôt  l’un  de  ces 
ergoteurs  croyant  que  l'univers  l'écoute  ,  ne 
voudra  pas  céder  à  l  'autre  ;  l’on  verra  à  la  fois 
plufieurs  chefs  de  feéte.  Le  feul  moyen  de  rame¬ 
nt  r  la  paix ,  c’eft  de  ne  point  arrêter  fon  atten¬ 
tion  fur  des  objets,  qui  fe  fondant  en  derniere 
anaivfe  dans  une  métaphyfique  obfcure  ,  donnent 
gain  de  caufe  à  tous  ceux  qui  veulent  crier 
victoire . 
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Nous  'agitions  de  même  envers  les  hardk 
charlatans ,  quand  ils  le  rencontrent  par  hazard. 
Nous  les  l'aillons  dire  &  faire  ,  perfuadés  qu'ils 
trahiront  bientôt  &  leur  impéritie  &:  leur  imper¬ 
tinente  audace.  Si  l’on  s’oppofoit  à  leur  doctrine, 
quelque  ridicule  qu’elle  fût ,  ils  crieroient  à  la 
perfécution.  Nous  les  livrons  tout  entiers  aux 
regards  du  public ,  qui  ne  tarde  guere  a  en  faire 
juftice.  Le  public  eft  défabufé  par  lui-même  ;  ce 
qui  eft  la  meilleure  maniéré  de  le  guérir  radica¬ 
lement.  Le  charlatan  confondu  fe  fauve  jufqu’à 
ce  qu'il  en  vienne  un  autre  qui  confente  à  encou¬ 
rir  le  même  affront.  11$  font  rares,  parce  qu'ils 
font  épuifés  &  qu'une  lottife  nouvelle  eft  tou¬ 
jours  modelée  fur  une  fottife  ancienne.  Le  fimple 
rapprochement  excite  là  bonne  humeur  des  plai- 
fans,  auxquels  nous  avons  remis  la  fonction  de 
cenfeurs  publics  fur  ces  délires  ,  quelquefois 
inévitables  ,  de  la  tête  humaine  ;  vous  favez 
qu'elle  concilie  tout. 

Nous  ne  mettons  pas  un  frein  au  ridicule  que 
veut  fe  donner  tel  homme,  parce  que  quand  il 
débute  nous  11e  favons  pas  encore  il  c’eft  la  fa- 
geffe  ou  la  folie  qui  va  parler  par  fa  bouche  ;  nous 
lelaiffons  dire,  parce  que-  Ceft  fon  droit  naturel 3 
mais  bientôt  nos  rieurs  à  l'œil  perçant,  l’envi* 
ronnent ,  &  à  V œuvre  on  connaît  P  ouvrier. 
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CHAPITRE  LX  VI. 

Mythologie > 

A  ec  quel  plaifîr  profond  je  vis  que  ce 
peuple  avoit  abandonné  les  traces  ufées  de  cette 
mythologie  antique  &  fuperficielle  ,  remplie  de 
contradictions  fi  étrangères  à  Tefprit  philofo» 
p nique,  &  qui  n’offroit  que  des  points  obfcurs, 
oblcenes  ou  inutiles,  à  débrouiller. 

1  ous  ces  dieux  de  la  fable  ,  protocole  éter- 
nel  des  poètes ,  des  peintres  &  des  pédans  de 
college,  n'exiftoient  plus  chez  un  peuple,  qui 
trouvoit  dans  la  nature  un  merveilleux  allez 
varié,  alfez  inftruftif,  fans  adopter  les  caprices 
bizarres  de  l’imagination  poétique,  c’eft-à-dire, 
des  idées  folles  ou  découlues ,  &  fur-tout  trop 
menfongeres  pour  propager  les  faits  &  les’ véri¬ 
tés  importantes. 

Ln  effet,  ôtez  quelques  images  agréables,  la 
mythologie  n^offre  plus  que  des  points  téné¬ 
breux  ,  des  figures  gigantelques ,  des  métamor- 
phofes  extravagantes.  Le  ravallement  perpétuel 
de  la  Divinité ,  &  les  conféquences  en  étoient 
trop  contraires  à  la  raifon ,  pour  que  cet  amas 
îndigefte  de  figures  incohérentes  ,  ne  tombât 
point  dans  le  mépris,  qu’elles  méritoient  depuis 
long-temps. 

iNfous  avons  chaffé  (  me  dit  mon  interlocu¬ 
teur,  qui  comme  vous  le  favez,  leéteur,  n*a- 
faandonnoit  jamais  mon  oreille  gauche,  je  vous 
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le  dis  une  fois  pour  toutes  ) ,  nous  avons  chaffé 
tous  les  dieux  de  la  fable;  mais  nous  avons  re¬ 
tenu  Y  allégorie  ;  parce  qu'elle  eft  ingénieufe  , 
qu'elle  éguife  l'efprit,  &c  qu’elle  donne  plus  de 
fotee  &  d'exprefïïon  à  une  feule  &  belle  penfée. 
Mais  nous  ne  permettons  pas  Y allégorie  dans 
un  tableau  hiftorique.  C’étoit  bien  le  goût  le  plus 
faux  qui  avoit  déterminé  votre  M.  Cochin  à 
placer  cette  miférable  poétique  dans  des  fujets 
nationaux.  Car  tout  intérêt  cefle  quand  le  peintre 
met  fes  conceptions  futiles  à  côté  de  la  vérité 
majeftueufe  des  faits*  qui  difparoifîent  fous  ces 
ornemens  menteurs  ou  fatigans.  Nous  ne  de¬ 
mandons  pas  au  peintre  les  emblèmes  qu'enfante 
fon  cerveau;  ce  qui  donne  à  la  peinture  unephy- 
fionomie  énigmatique.  Il  ne  peut  nous  toucher 
que  par  la  j ulle  expreffîon  du  moment  même ,  & 
nous  exigeons  qu'il  place  fon  exprelfion,  &'le 
caraétere  de  fon  perfonnage,  dans  le  regard  & 
dans  l’attitude ,  &  non  dans  des  attributs  qui  rel- 
femblent  à  des  hiéroglyphes. 

m.  '«■  «i ses  m 

C  H  A  P  I  T  R  E  LX  VII, 

De  la  grande  Loi  dotnefiique . 

Nous  avons  dit, je  crois,  qu’un  grand  vice 
des  mœurs  anciennes  étoit  dans  la  légiflation. 
Elle  s’étoit  trompée  évidemment  en  voulant  que 
la  femme,  dépendante  par  la  nature,  par  fon 
fexe,  par  fa  foibleüe,  rivalifât  pour  ainfi  dire 
avec  l’homme.  En  accordant  à  l’époufe  des 
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droits  égaux  à  ceux  du  mari,  la  loi  métamor- 
phofoit  la  maifon  domeftique  en  un  féjour  de 
conteftation.  La  fubordination  étant  rompue, 
que  reftoit-il  à  un  époux  ?  Trouvera-t-il  une 
compagne  chérie,  une  fociété  douce  &  fure, 
un  caraêtere  liant  &  aimable  dans  une  femme 
qui  devient  fon  égal  &  qui  peut  oublier  impu¬ 
nément  l’honneur,  la  décence  &  la  modeftie , 
fans  que  le  mari  ait  d'autre  recours,  que  des 
plaintes  dans  les  tribunaux?  fcandale  qui  défu- 
nit  les  coeurs  fans  les  rapprocher. 

Que  de  maniérés  une  femme  pouvoit  bleffer 
fon  mari ,  fans  que  celui-ci  pût  fe  plaindre  ! 

Il  eft  de  la  nature  éternelle  des  chofes,  qu’un 
fexe  loit  fabordonné  à  l’autre.  Vouloir  les  mettre 
de  niveau ,  c’eft  les  oppofer  entr’eux.  C’eft  folie, 
c’eft  extravagance,  c’eft  imprévoyance  des  dif- 
cordes  que  l’égalité  doit  amener  -,  il  faut  dans 
l’union  conjugale  que  l’un  commande  &  que 
l’autre  obéillè.  Point  de  milieu.  Or  pour  ce,  nous 
avons  renouvellé  la  loi  nécelfaire  de  la  répudia¬ 
tion.  Tout  mari  mécontent  répudie  fa  femme; 
car  c’eft  à  celle-ci  à  lui  plaire  ,  à  immoler  fes  ca¬ 
prices  ,  à  mettre  enfin  fa  force  dans  la  douceur, 
dans  l’amabilité  &  dans  les  grâces  de  fon  fexe. 

Quoi  de  plus  honteux  &  ridicule ,  que  de  voir 
une  femme  braver  fon  mari  dans  fes  foyers , 
troubler  la  paix  domeftique ,  &  le  malheureux 
époux  ne  pouvoir  fe  féparer  de  cette  furie ,  qu’a- 
près  avoir  expofé  fon  malheur  &  fon  opprobre 
devant  les  tribunaux.  Ici  le  légiüateur  étoit  en 
oppofition  avec  lui-même. 

Une  loi  fage  &  profonde  avoit  décidé ,  que 
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V enfant  né  pendant  le  mariage  appartenait  au 
pere  , à  moins  que  l’adultere  ne  fut  prouvé.  Cette 
loi  arrêta  une  fouie  de  plaintes  désordonnées,  & 
fa  fagefiè  fe  manifefta  dans  fon  exécution  ;  mais  il 
falloir  en  même  temps ,  pour  que  cette  loi  ne 
tombât  point  dans  une  contradiction  manifelte, 
que  la  loi  eût  accordé  un  plein  pouvoir  au  mari, 
&  qu’on  ne  l’obligeât  point  à  garder  chez  lui  une 
femme  altiere ,  infolente  ou  impudique. 

La  répudiation  ,  en  vigueur  chez  les  Ro¬ 
mains  &  chez  d’autres  peuples  fenfés,  auroit  du 
faire  le  pendant  de  cette  loi  fameufe  &  julie: 
Pater  is  eft  qucrti  nuptiæ  demonfîrant.  L’égalité 
abfolue  entre  époux  étoit  une  grave  erreur  de 
légiflation  &la  iource  des  plus  grands  défordres. 
Le  légillateur  n'avoit  pas  fenti  que  l’inconfé- 
quence  ,  l’efprit  de  diiiipation  ,  naturel  aux 
femmes  ,  leur  feroient  bientôt  regarder  leurs 
devoirs  comme  un  fardeau ,  &  le  refpeêl  pour  le 
mari  comme  une  fottife.  Delà  le  tableau  du  ma¬ 
riage  dans  vos  anciennes  mœurs,  offroit  les 
chofes  les  plus  ridicules.  Une  femme  qu’on  a  voit 
fécondée,  &  qui  étoit  infolente,  qui  étoit  par¬ 
tout,  excepté  chez  elle ,  qui  faifoitune  dépenfe 
effroyable  en  bijoux,  en  robes ,  en  modes  ;  &  dès 
que  le  mari  fe  permettoit  quelques  r-eiîiontrances* 
on  le  tournoit  en  dérifion ,  en  faifant  tonner  haut 
les  droits  d’égalité,  ce  qui  en. d'autres  termes 
fîgnifioient  qu’on  étoit  maîtrefle  à  la  maifon  & 
faite  pour  ne  recevoir  aucune  loi  maritale.  Quelle 
pauvre  figure  faifoit  alors  le  chef  de  la  maifon  r 
n’ayant  aucune  autorité  &  obligé  de  recourir  à 
m  tribunal  pour  mettre  la  paix  chez  lui? 
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La  dé  (union  des  époux  venoit  donc  de  la  faute 
du  légiflateur  qui  n’avoit  pas  mis  un  frein  au  fexe 
*  né  pour  en  recevoir  un,  &  qui  pouffe  fes  vices 
à  toute  extrémité  quand  il  n’a  plus  de  barrière. 

Le  mari  eft  redevenu  ce  qu’il  étoit  dans  l’ordre 
de  la  nature,  &ce  qu’il  devoitêtre  pour  la  fubor- 
dination,  l’ordre  &  la  paix  des  foyers  domef- 
tiques,  un  maître,  un  juge  abfolu.  Le  mari  ré¬ 
pudie  toute  femme  qui  n’a  pas  fil  le  défarmer  ou 
lui  plaire  ;  parce  qu’il  nourrit,  qu’il  habille  cette 
femme,  qu’il  lui  fait  des  enfans,  qu’il  nourrit 
&  qu'il  habille  auffi  ;  &  que  conféquemment 
l’obéiffance  lui  eft  due  fans  aucune  reftriction , 
afin  que  le  repos  habite  fes  foyers. 

Si  cela  vous  paroît  rigoureux,  fâchez  que  la 
réforme  eft  venue  à  la  fuite  de  la  corruption  des 
mœurs  &  du  luxe  effréné  des  femmes  ;  de  la  dé- 
funion  fcandaleufe  qui  éclatoit  entre  la  plupart 
des  époux,  &  qui  tendoit  à  propager  le  célibat. 
1/intérêt  de  l’état  exigeoitque  la  légiflation prît 
un  moyen  décifif.  Les  loix  extrêmes  font  le  re- 
mede  aux  maux  extrêmes.  Mais  en  promulguant 
cette  loi  réformatrice ,  nous  n'avons  pas  voulu 
que  les  femmes  apportaffent  de  dot  à  leurs  maris; 
parce  que  voilà  ce  qui  les  enorgueilliffoit ,  parce 
que  telle  étoit  la  fource  fatale  de  tous  les  incon- 
véniens  du  mariage. 

La  fille  riche  s’imaginoit  que  la  vertu ,  la  dé¬ 
cence  ,  la  douceur ,  la  modeftie ,  étoient  des  mots 
vuides  de  fens.  Le  foin  de  fa  parure  l’occupoit 
uniquement  ;  fa  mere  fouvent  lui  répétoit  qu’elle 
étoit  une  riche  héritière  ,  &  qu’avec  ce  titre  on 
devoit  fé  moquer  d’un  époux» 
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La  fille  d'un  artifandans  fa  claffe  obfcure,  fe 
conduifoit  en  petit  dans  fon  ménage,  comme  la 
duchelfe  fe  conduifoit  en  grand  dans  fon  hôtel  ; 
&  avec  vingt  mille  francs  de  dot  (  comme  tout 
efl  relatif  )  elle  dédaignent  les  occupations  de  fon 
état  ;  elle  vouloit  prouver  à  fon  mari  que  ces 
vingt  mille  francs  la  mettoientbien  au-deffus  de 
lui ,  &  pour  tout  dire  la  licencioient. 

Un  mari  parmi  nous  prend  fa  femme  nue  avec 
tous  fes  charmes,  &  c’eft  à  elle  de  captiver  le 
cœur  de  fon  époux.  Le  mari  eft  feul  chargé  de 
l’éducation  &  de  la  nourriture  de  fes  enfans, 
mais  en  récompenfe  il  eff  maître  abfolu  chez  lui. 
Une  voix  dure  ou  acariatre  ne  vient  point  trou¬ 
bler  fon  repos ,  ni  fatiguer  fa  tête  occupée  d’af* 
faires  graves.  La  nature  a  donné  à  la  femme  de 
quoi  exercer  fon  empire  quand  elle  ne  voudra 
point  l’outre-paffer.  Le  mari  eiè  refpedté  comme 
il  doit  l’être ,  &  n’eft  plus  réduit  à  être  le  témoin 
muet  des  ridicules,  des  fots  propos  &  de  la  li¬ 
cence  des  jeunes  éventés  qu’accueille  fon  époufe. 

Tous  ces  abus  naiffoient  delà  dot  qu’appor- 
toient  les  filles  en  fe  mariant.  Mais  lorfque  le 
mari  eut  le  droit  de  les  renvoyer  nues  ainfi  qu’il 
les  avoit  prifes ,  avec  un  fimple  dédommagement, 
les  femmes  enchaînées  par  cette  loi,  &  crai¬ 
gnant  en  outre  de  perdre  l’eftime  publique ,  font 
rentrées  dans  les  vertus  de  leur  fexe  :  riches  de 
leurs  agrémens ,  n’étant  plus  recherchées  par 
un  vil  intérêt,  elles  ont  attendu  de  leurs  qualités 
aimables  &  perfectionnées ,  cette  force  irréiif- 
tible  que  la  beauté  donne  &  que  la  modeftie  con¬ 
firme.  Elles  peuvent  obtenir  aujourd’hui  de  leuc 
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époux  vivant ,  piufieuçs  dons  ,  &  pendant  leur 
mariage  ;  ce  qui  eft  biep  contraire  à  vos  loix  go¬ 
thiques  ,  car  à  qui  donnera- 1  on  fi  ce  n’eft  à  une 
femme  douce  &  vertueufe  qui  a  fu  le  concilier 
le  cœur  de  fon  époux  ? 

Vos  fouverains  ne  prenoient-ils  pas  leurs 
époufes  fans  dot  ?  Ainli  la  patrie  l’ordonnoit. 
L’intérêt  de  la  patrie  ,  cette  loi  falutaire  eft 
defcendue  chez  les  particuliers  ;  il  faut  que  les 
femmes  apportent  à  leurs  maris  une  dot  bien 
plus  précieufe  que  l’or  ;  des  vertus ,  des  talens , 
de  la  douceur. 

Une  fille  n’eft  plus  recherchée  par  ces  hom¬ 
mes  vils  qui  n'aiment  que  fon  or  ;  la  beauté  qui  a 
en  partage  les  grâces ,  ia  figure  &  le  caraétere 
moral ,  n’eft  plus  expofée  à  languir  &  à  fe  deffé- 
cher  fans  époux  par  l’avarice  des  hommes. 

Le  mari  de  fon  côté  fe  livre  fans  crainte  au 
penchant  de  la  nature,  &  ne  redoute  plus  une 
nombreufe  poftérité  ;  parce  qu'avec  une  éduca¬ 
tion  fimple  &  modefte ,  il  dote  éminemment  fes 
filles,  qu’on  vient  lui  demander  avec  les  larmes 
de  l’amour ,  &  qu’il  accorde  aux  foupirans  fans 
payer  les  plaifirs  de  fes  gendres. 

Tout  mari  doit  nourrir  fa  femme,  &  pour  peu 
que  celle-ci  le  fécondé ,  la  famille  profpere.  Audi 
l’autorité  paternelle  de  votre  temps  ,  prefque 
fans  reffort ,  a-t-elle  repris  toute  fa  dignité  ;  & 
ne  voyoit-on  pas  de  votre  temps  des  enfans 
riches  du  bien  de  leur  mere  ,  infulter  à  leur  pere  , 
appauvri  par  la  plus  douloureule  des  pertes  ? 

Un  trifte.  &  cruel  célibat  ne  retient  plus  dans 

fes  chaînes  glacées  une  ioule  d’aimables  &  inté- 
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relfantes  créatures.  Toutes  ont  droit  d'afpirer  à 
la  main  du  plus  riche.  Eft-ce  que  Jes  talens 
agréables  &  utiles  ,  le  charme  de  la  converfa- 
don  ,  la  douceur  du  caraélere  ,  la  lageflè  de 
l’économie  (  qui  elt  la  première  de  toutes  les 
richeffes  )  11e  dédommagent  pas  bien  avantageu- 
fement  un  mari  du  défaut  de  dot  P 

Ses  foins  font  payés  par  un  attachement  & 
une  eidme  inaltérables.  Car  à  moins  que  de  ren¬ 
contrer  un  monftre  ,  une  femme  fait  toujours 
reconnoître  à  un  homme  lés  torts ,  quand  elle 

y  met  la  vérité  du  fentiment  &  fur-tout  la  dé¬ 
cence. 

Permis  aux  filles  de  ne  point  fe  marier,  mais 
Pimprobation  publique  les  environne  ;  &  comme 
elles  n’ont  aucunes  valables  excufes ,  elles  laiiïè- 
-roient  foupçonner  un  défaut  de  caraéïere  & 
ce  célibat  deviendroit  déshonorant. 

Les  peuples  anciens  ne  donnoient  point  de 
dot  aux  filles  ,  &  la  maifon  conjugale  étoit  chez 
eux  l’afyledes  vertus.  L’autorité  du  chef  n’étoit 
pas  bafouée.  Point  d’autre  moyen  pour  féduire 
les  hommes  que  la  noble  décence  qui  fied  fi  bien 
à  la  beauté ,  &  qui  commande  le  refpeét.  La 
révolution  qu’opéra  parmi  nous  la  nouvelle  loi 
fut  falutaire.  Tout  changea  de  face  dans  l’ordre 
domeilique.  Tout  fut  remis  à  fa  place.  Les 
hommes  choifirent  leurs  femmes  par  ettime  & 
par  inclination  pour  elles,  témoins  des  avan¬ 
tages  de  l’hymen,  &  fûrs  de  ne  pas  rencontrer 
une  ennemie  dans  une  femme,  mais  bien  plutôt 
une  compagne  douce  &  attentive.  Tous  les  ci¬ 
toyens  abjurèrent  le  célibat  nous  voyons  tous 
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les  jours  ,  qu’une  perfonne  moins  jolie  plaît 
davantage  qp’une  plus  belle  ;  &  que  les  grâces , 
d’ailleurs  fi  préférables  à  la  beauté ,  embelliflènt 
jufqu’à  la  laideur.  Ainfi  un  bonheur  mutuel  ré- 
fulte  de  cette  nouvelle  loi ,  que  tout  follicitoit 
dans  la  dégradation  de  nos  mœurs  &  de  l’auto¬ 
rité  maritale  ,  fource  de  l’autorité  paternelle. 
Aujourd’hui  il  s’élève  fans  peine  de  nouvelles 
générations  auffi  nombreufes  que  vertueufes  , 
qui  font  la  gloire  de  leurs  parens  &  la  force  de 
l’état. 

Il  n’y  a  plus ,  d’après  cette  loi  qui  parut 
d’abord  rigoureufe  ,  mais  dont  on  eut  bientôt 
reconnu  l’excellence ,  il  n’y  a  plus  de  méfalliance, 
mot  odieux  parmi  des  citoyens  fournis  aux  mêmes 
loix ,  A  l’on  n’entend  plus  retentir  dans  les  tribu¬ 
naux  le  récit  de  ces  fcandales  domeftiques,  qui 
font  étouffés  par  le  chef  à  l’inftant  de  leur  naif- 
fance.  Enfin  des  goûts  difpendieux  &  futiles 
n’éloignent  plus  les  femmes  de  leur  maifon  &  de 
leur  mari. 


’i* 


CHAPITRE  LXVIII  (a). 


Les  Garnîtes. 


X\ Entré  dans  le  premier  fallon,  je  vis  fur  la 
table  de  larges  feuilles  de  papier ,  deux  fois  plus 

Ça)  Les  débats  des  Européens  pour  ne  rien  changer  à  la 
fa  ce  de  l’Europe,  ont  une  couleur  bien  uniforme  ,  pour 
ne  pas  dire  attriftante.  Ces  guerres  longues  &  fanglantes 
pour  quelques  pofleflions  incertaines ,  n’ont  fait  changer 
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longues  que  les  gazettes  angloiics.  Je  me  jetai 
précipitamment  fur  ces  feuilles  imprimées,  je 
reconnus  qu’elles  portoient  pour  titre  :  Non- 

— 1 — — —H— — —  1  — — — — fc— mmm t»  JMBaaMMte.hWgkk. 

de  fituation  à  aucun  peuple.  Les  limites  des  états  font 
à-peu-près  les  mêmes.  Le  vainqueur  apres  dix  campagnes 
reflemble  au  vaincu.  L’affoibliffement  eft  général. 

On  dit,  ruinons  notre  voifin  ;  pourvu  que  j’aie  un  écu 
de  fix  livres  au-deflus  de  lui ,  je  m’eftimerai  vainqueur.  O 
la  belle  victoire  !  C’eft  comme  fi  l’on  dépouilloit  quelqu’un 
pour  avoir  le  plaifir  de  relier  en  chemife  en  le  voyant  tout 
nu.  Notre  politique  moderne  eft  quelquefois  fi  déraisonna¬ 
ble  ,  qu’on  a  peine  à  croire  ce  que  l’on  voit. 

Quand  lirons-nous  dans  les  gazettes  des  événemer.s  ca¬ 
pables  d’intérefter  la  curiolité?  Avec  quel  plaifir  j’appren- 
drois  la  découverte  d’un  peuple  policé  caché  dans  l’Amé- 
rique-feptentrionale  ,  &  qui  offriroit  fubitement ,  à  nos  re-* 
gards  étonnés ,  des  arts  qu’il  auroit  découvert  auffi  de  fou 
côté.. 

Quel  étonnement  pour  nous-  autres  Européens  ,  qui 
nous  croyons  les  plus  avancés  dans  les  fciences  &  les  arts  , 
fi  nous  allions  trouver  des  peuples  qui  nous  furpafteroient 
en  bonheur  comme  en  connoiftances;  des  peuples  fait&pour 
changer  fubitement  nos  idées ,  &  les  plus  fortement  impri¬ 
mées  dans  notre  cerveau.  Les  voyages  dans  la  mer  du  fud 
ont  déjà  fait  rêver  les  moralises-.  Que  d’objets  de  compa¬ 
rai  Ton  !  Quelle  foule  d’inftruCtion  &  de  lumière  ! 

L’hiltoire  de  ce  peuple  ilolé  feroit  plus  propre  à  être 
obfervée ,  que  celle  de  tous  les  peuples  connus  ,  anciens  & 
modernes.  Àbfolument  féparé  du  refte  de  l’univers,  tout 
chez  lui  parleroit  au  philofophe  ;  mais  il  n’y  a  que  le  temps 
qui  donne  la  réalité  aux  conjectures  ,  &  qui  amene  les  dé¬ 
couvertes  tranfeendantes. 

On  a  tenté  la  découverte  du  pafiage  par  le  nord  aux  In¬ 
des  orientales  &  occidentales.  On  a  fuppofé  que  Copenha¬ 
gue  feroit  le  lieu  de  l’armement  &  du  départ.  Le  capitaine 
Cook  a  tourné  le  pôle  ;  mais  on  ne  nous  a  pas  parlé  d’un 
peuple  fitué  depuis  les  45e  jufqu’au  52-  degré  de  latitude 
nord  ,  6c  depuis  les  260^  de  longitude  jufqu’au  255e.  Ou 
dit  que  là  eft  un  pays  riche  ,  dont  les  uftenfiles  les  plus 
ordinaires  foat  en  argent  :  ce  pays  confine  aux  mers  du 
Japon. 

B  3 


■H 


'  ' 


I 


m 


■  ? 


>-(î 


t'*# 


DEUX  MILLE 

velles  publiques  &  particulières.  Comme  à  cha¬ 
que  page  rienn’égaloit  ma  furprife  &  mon  éton¬ 
nement  ,  tout  décidé  quej’étois  à  ne  plus  m’éton¬ 
ner  ,  je  vais  tranfcrire  les  articles  qui  m’ont  le 
plus  frappé  ,  félon  que  ma  mémoire  pourra  tou¬ 
tefois  me  les  repréfenter  (£). 

De  Pékin  s  le . . . 

On  a  donné  devant  ^empereur  la  première 
repré  Tentation  de  Cinna  ,  tragédie  françoife.  La 
clémence  d’Augufte  ,  la  beauté  ,  la  fierté  des 
caraéleres  ont  fait  une  grande  imprefiion  fur 
toute  Paflemblée. 

Oh!  dis-je  à  mon  voifin,  voilà  un  gazetier 
bien  imprudent  3  bien  menteur  !  Li fez. . . .  Mais 
me  répondit-il  avec  fang  froid,  rien  n’efi  plus 
certain.  J*ai  bien  vu  jouer  à  Pékin  V Orphelin  de 
la  Chine .  Apprenez  que  je  fuis  mandarin  & 
que  j’aime  les  lettres,  autant  que  la  juttice. 
J’ai  traverfé  le  Canal-Royal  (c).  Je  fuis  arrivé 

O)  Tar.ois  que  nous  paffons  comme  l’ombre  fur  cette 
terre  ,  tout  a  fa  marche  autour  de  nous  :  la  nature  épuife 
les  fiecles  pour  l’accompliffement  de  fesloix  ;  il  faut  des 
milliers  d’années  à  ce  torrent  pour  percer  ce  rocher  &  cette 
mu  tagne;  une  lente  fucceflion  fait  graviter  l’Océan  ,  fur 
teile  plage  ;  la  mémoire  des  anciens  embrafemens  elt 
éteinte  -,  nous  dormons  lur  des  volcans  qui  jadis  vomif- 
foient  la  flamme. 

(c)  Le  Canal-Royal  coupe  la  Chine  du  midi  au  fepten- 
trion  dans  un  efpace  de  fix  cents  lieues.  Il  fe  joint  à  des 
lacs ,  à  des  rivières ,  &c.  Cet  empire  eft  rempli  de  ces  ca¬ 
naux  utiles ,  dont  plufieurs  ont  dix  lieues  en  droite  ligne  : 
$ls  fe  vent  à  î’approvifionnement  de  la  plupart  des  villes 
&  bourgs,  Les  ponts  ont  une  hardieüe  Je  une  magnificence 
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ici  en  près  de  quatre  mois;  encore  me  fuis-je 
amufé  en  route.  J’étois  curieux  de  voir  ce  fa¬ 
meux  Paris  dont  on  parloit  tant,  afin  de  m’inf- 
truire  de  mille  chofes  qu'il  faut  abfolument  voir 
fur  les  lieux  pour  les  bien  apprécier.  La  langue 
françoife  eft  commune  à  Pékin  depuis  deux 
cents  ans ,  &  à  mon  retour  j'emporterai  plufieurs 
bons  livres  que  je  traduirai.  —  Monfieur  le 
mandarin!  vous  n’avez  donc  plus  votre  langue 
hiéroglyphique,  &  vous  avez  abrogé  cette  loi 
finguliere  qui  défendoit  à  chacun  de  vous  de 
mettre  le  pied  hors  de  l’empire  P  —  Il  a  bien 
fallu  changer  notre  langue  &  adopter  des  carac¬ 
tères  plus  Amples,  dès  que  nous  avons  voulu 
faire  connoiflance  avec  vous.  Cela  n’étoit  pas 
plus  difficile  que  d'apprendre  l’algebre  &  les 
mathématiques.  Notre  empereur  a  caffé  cette 
loi  antique,  parce  qu'il  a  jugé  fort  raifonnable- 
ment ,  que  vous  ne  rèffembiiez-  pas  tous  à  cës 
prêtres  que  nous  avions  nommés  des  detrd~ 
diables ,  à  caufe  qu’ils  Voulôient  allumer  juf- 
ques  parmi  nous  le  flambeau  de  leur  difcorde. 
Si  l’époque  m’eft  pré  fente,  une  connoiflance 
plus  étroite  &  plus  intime  s'efl:  faite  à  l'occa- 
fion  de  plufieurs  planches  de  cuivre  que  vous 
avez  gravées.  Cet  art  étoit  nouveau  pour  nous  , 
&  il  fut  finguliérement  admiré.  Depuis  nous 

fupérieures  à  tout  ce  que  l’Europe  offre  de  merveilleux  en 
ce  genre.  Et  nous ,  petits  ,  foibles  &  mefquins  dans  tous 
nos  monumens  publics  ,  nous  n’employons  notre  induftrie  , 
nos  inftrümens  &  nos  rares  connoiffances ,  qu’à  orner  des 
chofes  de  pure  vanité  &  à  dreffer  de  magnifiques  bagatelles. 
Prefque  tous  les  chef-d’œuvres  de  nos  arts  ne  font  que 
des  j  ouets  d’enfôn^ 
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vous  avons  prefque  égalés.  —  Ah  ! } Jy  fuis.  Les 
deffins  de  ces  planches  repré fentoient  des  ba¬ 
tailles  :  ils  nous  furent  envoyés  par  cet  empe¬ 
reur-poète ,  auquel  Voltaire  adrefla  une  jolie 
epitre  ;  &  notre  roi  ayant  chargé  de  leur  exé¬ 
cution  les  meilleurs  artiftes  ,  en  a  fait  préfent 
au  roi  charmant  de  la  Chine .  — Juflement  :  eh 
bien  !  depuis  ce  temps  la  communication  s’eft 
établie,  &  de  proche  en  proche  les  fciences  ont 
volé  d’un  pays  à  un  autre ,  comme  des  lettres 
de  change.  Les  opinions  d'unfeul  homme  font 
devenues  celles  de  l’univers.  C’eft  l’imprimerie, 
cette  augulle  invention  ,  qui  a  propagé  la  lu¬ 
mière.  Les  tyrans  de  la  raifon  humaine ,  avec 
leurs  cent  bras,  n’ont  pu  arrêter  fon  cours  in¬ 
vincible.  Rien  n’a  été  plus  rapide  que  cette 
commotion  falutaire,  donnée  au  monde  moral 
par  le  foleil  des  arts  :  il  a  tout  inondé  d'un 
éclat  vif,  pur  &  durable. 

Le  bâton  ne  régné  plus  à  la  Chine;  &  les 
mandarins  ne  font  plus  des  efpeces  de  préfets 
de  college.  Le  petit  peuple  n’eft  plus  lâche  & 
frippon ,  parce  qu’on  a  tout  fait  pour  lui  élever 
l’ame  :  de  honteux  châtimens  ne  le  courbent 
plus  dans  l’avifflement  :  il  a  reçu  des  notions 
d’honneur.  Nous  vénérons  toujours  Confutzée, 
prefque  contemporain  de  votre  Socrate  ;  qui , 
comme  lui,  ne  fubtiiifapas  fur  le  principe  des 
êtres ,  mais  fe  contenta  de  publier  que  rien  ne 
lui  elt  caché,  &  qu’il  punira  le  vice,  comme  il  , 
récompensera  la  vertu.  Notre  Confutzée  eut 
même  un  avantage  fur  le  Sage  de  la  Grece.  Il 
Rabattit  point  avec  audace  ces  préjugés  reli* 
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gieux  qui ,  faute  d’appuis  plus  nobles  ,  fervent 
de  bafe  à  la  morale  des  peuples.  Il  attendit  pa¬ 
tiemment  que,  fans  bruit  &  fans  effort,  la  vé¬ 
rité  fe  fît  jour  par  elle-même.  Enfin,  c’eff  lui 
qui  a  prouvé  qu’un  monarque  devoir  nécefiai- 
rement  être  un  philofophe  pour  bien  régir  Tes 
états.  Notre  empereur  conduit  toujours  la  char¬ 
rue,  mais  ce  n’eft  point  une  vaine  cérémonie  ou 
un  afte  drillentation  puérile.... 

Combattu  par  le  defir  de  lire  &:  d  écouter  tout 
à  la  fois  ,  je  prêtois  l'oreille  d’un  côté,  &  mon 
œil,  non  moins  avide ,  parcouroit  de  l’autre  les 
pages  de  cette  étonnante  gazette.  Mon  ame 
étoit  comme  partagée  en  deux  fondrions  con¬ 
traires.. .  .  Voici  ce  que  je  lifois. 

De  Jedo  ,  capitale  du  Japon ,  le. .  *  • 

Le  defcendant  du  grand  Taïco  qui  a  fait  du 
Daïri  une  idole  impuiffante  &  révérée ,  vient  de 
faire  traduire  YEfprit  des  Loix  le  i  raité  des 
Délits  &  des  Peines  ! 

On  a  promené  dans  toutes  les  rues  le  véné¬ 
rable  Amida ,  mais  perfonne  ne  s’eft  fait  écraier 
fous  les  roues  de  fon  char. 

On  entre  librement  au  Japon ,  &  chacun  y 
profite  avidement  des  arts  étrangers.  Le  fui- 
cide  n’eff  plus  une  vertu  parmi  ce  peuple  ;  il  a 
remarqué  que  c’étoit  l’ouvrage  du  déleipoir  ou 
d’une  infenfibilité  folle  &  coupable. 
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De  Perfe,  le. . 

•  ^  > 

Le  roi  de  Perfe  a  dîné  avec  fes  freres,  lef- 
quels  ont  de  très-beaux  yeux.  Us  l'aident  dans 
le  gouvernement  de  l’empire.  Leur  principale 
fonction  elt  de  lui  lire  les  dépêches.  Les  livres 
iacrés  de  .Zoroalîre  &  le  Sadder  font  toujours 
lus  h  refpectés;  mais  il  n’ett  plus  quelbon  ni 
d'Omar  ni  d'JAIî. 

D  u  M  E  X  I  OU  E* 

De  la  ville  de  Mexico ,  le. . . .. 

Cette  ville  achevé  de  reprendre  fon  ancienne 
fplendeur  fous  Fauguile  domination  des  princes 
defcendans  du  fameux  Montézume.  Notre  em¬ 
pereur  ,  à  ‘on  avènement  au  trône ,  a  fait  reconf- 
truire  le  palais ,  tel  qu’il  étoit  du  temps  de  fes 
peres.  Les  Indiens  ne  vont  plus  fans  linge  &  nus 
pieds.  On  a  drelfé  au  milieu  de  la  principale 
place  une  ftatue  de  Gatknotzin  étendu  fur  des 
charbons  ardens  ;  au  bas  font  écrits  ces  mots  : 
lût  mol  ?  fuis- je  fur  un  lit  de  rojes  P 

75  Expliquez  moi  ceci,  dis  je  au  mandarin. 
Comment!  eft  il  défendu  de  nommer  cet  empire 
la  nouvelle  Efpagne  «  ?  Le  mandarin  me  ré¬ 
pondit  : 

Lorsque  le  vengeur  du  Nouveau-Monde  eût 
chafifé  les  tyrans  (  Mahomet  &  Céfar  fondus 
enfemble  n’auroient  point  encore  approché  de 
cet  homme  étonnant  )  ce  vengeur  formidable  fe 
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contenta  d'être  légillateur.  Il  dépofa  le  glaive 
pour  montrer  aux  nations  le  code  lacré  des  îoix, 
Vous  n’avez  point  d'idée  d’un  pareil  génie.  Sa 
voix  éloquente  fembloit  celle  d’un  dieu,  def- 
cendu  fur  la  terre.  L’Amérique  fut  partagée  en 
deux  empires.  L’empereur  de  l’Amérique  iep- 
tentrionale  réunit  le  Mexique,  le  Canada,  les 
Antilles ,  la  Jamaïque  ,  St-Domingue.  L’empe¬ 
reur  de  l’Amérique  méridionale  eut  le  Pérou , 
le  Paraguay  ,  le  Chili ,  la  terre  Magellanique , 
le  pays  des  Amazones.  Mais  chacun  de  ces 
royaumes  eut  un  monarque  particulier,  fournis 
lui-même  à  une  loi  générale;  à-peu-près  comme 
de  votre  temps  on  voyoit  le  floriffant  empire 
d’Allemagne  divifé  en  plufieurs  fouverainetés , 
qui  toutefois  ne  faifoient  qu’un  corps  fous  un 
feulchef. 

Ainfi  le  fang  de  Montézume ,  long-temps  obf- 
cur  &  caché ,  eft  remonté  fur  le  trône.  Tous  ces 
monarques  font  des  rois  patriotes  ,  qui  n’ont 
pour  objet  que  de  maintenir  la  liberté  publique. 
Ce  grand  homme  ,  ce  fameux  légiflateur ,  ce 
negre  en  qui  la  nature  épuifa  fon  génie,  leur  a 
fouillé  à  tous  fon  ame  grande  &  vertueufe.  Ces 
vaftes  états  repofent  &  fructifient  dans  une  con¬ 
corde  parfaite;  ouvrage  tardif,  mais  infaillible 
de  la  raifon.  Les  fureurs  de  l’ancien  monde  ,  ces 
guerres  puériles  &  cruelles  ,  l’inutilité  de  tant 
de  fang  répandu  ,  la  honte  de  l’avoir  verfé  ;  enfin  3 
les  fottifes  des  ambitieux  pleinement  démon¬ 
trées,  ont  fuffîfamment  inftruit  le  nouveau  con¬ 
tinent  à  faire  de  la  paix  l’augufte  dieu  de  leurs 
contrées.  Aujourd'hui  la  guerre  déshonorerait 
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un  état,  comme  le  vol  déshonore  un  particulier.-. 
Je  continuois  &  d’écouter  &  de  lire... 

Du  Paraguay. 

De  La  ville  de  V Ajfomptiort ,  le  ... 

x  .  .  r 

On  a  donné  une  grande  fête  en  mémoire  de 
1  abolition  de  l’efclavage  honteux  où  étoit  ré¬ 
duite  la  nation  fous  l’empire  defpotique  des  Jé** 
îuites  ;  &  depuis  fixfiecles  Ton  regarde  comme 
un  bienfait  de  la  Providence  d’avoir  détruit  ces 
loups-renards  dans  leur  dernier  afyle.  Mais  eu 
même  temps  la  nation  qui  n’eft  point  ingrate, 
avoue  qu'elle  a  été  arrachée  à  la  mifere ,  formée 
a  ^agriculture  &  aux  arts  par  ces  mêmes  Jéfuites» 
Heureux  s’ils  fe  fuffent  bornés  à  nous  inftruire 
&  à  nous  donner  les  loix  faintes  de  la  morale  ! 

De  Saint-Domingue  y  le. . .  „ 

Ce  fut  un  grand  bien  pour  l’efpece  humaine 
que  l'ancienne  guerre  des  colonies.  Les  loix  des 
états  nouveaux  de  l’Amérique  n’auront  pas  l’in¬ 
convénient  de  nos  loix  d’Europe.  Formées  d’a¬ 
près  les  idées  faines  &  nouvelles ,  la  tolérance 
qui  enchaîne  le  fanatifme ,  le  plus  grand  fléau  de 
l’humanité ,  régnera  fur  ces  terres  fécondes.  Les 
colonies  Françoifes  &  Eipagnoles,  voyant  la 
liberté  à  leurs  portes,  s’emprefleront  à  partager 
les  bienfaits  qu’elle  répand:  le  contre-coup  fe 
fera  fentir  en  Allemagne.  Tous  ces  peuples  y 
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courbés  encore  fous  les  débris  du  gouvernement 
féodal,  iront  fe  fondre  en  Amérique:  ils  diront 
à  leurs  petits  tyrans:  nous  fuyons  ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  nous  marier  fans  votre  volonté , 
&  mourir  à  dix  lieues  de  l'endroit  de  notre  naif- 
jfance,  fans  que  vous  ne  vous  empariez  de  nos 
biens ,  parce  que  nous  ne  pouvons  tuer  un  lievre 
fans  être  traités  comme  homicides  :  nous  fuyons, 
parce  que  nous  fommes  ferfs,  &  que  nous  ne 
voulons  plus  fupporter  de  pareilles  abomina¬ 
tions,  émanées  des  fiecles  barbares.  Les  vaif- 
feaux  nous  porteront  fur  une  terre  libre ,  où  nous 
jouirons  de  tous  les  droits  de  l’homme,  droits 
éclaircis  par  de  fages  bienfaiteurs  ,  &  qui ,  fon¬ 
dés  fur  la  nature  &  l’égalité ,  reliituent  à  l’homme 
fa  dignité  &  fa  force.  Le  code  de  l’homme  en 
fociété,  formé  dans  la  tête  des  philofophes ,  fe 
xéalifera  fous  ce  beau  ciel ,  &  les  noms  de  Dieu 
&  de  liberté,  préfideront  à  tous  les  aftes  de 
îégiüation. 

On  dira  que  les  colonies  fe  font  foulevées  pour 
un  mince  fujet;  d’accord:  le  fer  de  la  guerre 
civile  eft  forti  trop  tôt  du  fourreau  ;  mais  c’é- 
toientles  conféquences  qui  devenoient  affreufes, 
&  c’eft  ce  qui  fait  voir  la  fageffe  de  ces  peuples 
qui  ont  arrêté  le  defpotifme  dès  le  premier  pas. 
Le  monarque  Anglois ,  &  la  nation  affemblée,. 
n’ayant  pas  voulu  redrelfer  ces  griefs ^  le  glaive 
de  la  guerre  civile  a  étincelé  : 

Si  le  ciel  la  permet ,  c’eft  pour  la  liberté. 

Autant  la  guerre  de  peuple  à  peuple  eft  extra¬ 
vagante  ,  autant  la  guerre  civile  eft  quelquefois 
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néceffaire,  parce  qu'elle  feule  peut  rétablir  les, 
principes  conliitutifs. 

Les  Américains  ont  donç  été  éclairés  dans 
leur  démarche  courageufe.  Si  dans  tout  autre 
pays,  au  premier  acte  de  violence,  émané  du 
pouvoir  arbitraire,  la  nation  fe  fut  foulevée,le 
motif  auroit  paru  léger  pour  l’exiftence  on  la 
liberté  d’un  feu!  homme.  Cependant  on  eût 
arrêté  le  defpotifme,  foit  atroce  ,  foit  aviliflant: 
le  coup  qui  frappoit  un  citoyen  n  étoit  pas  un 
aéte  indifférent. 

On  auroit  pu  accufer  les  Américains  de  préci¬ 
pitation  ;  mais  ils  ont  triomphé  ,  &  la  politique 
n’aura  rien  à  leur  reprocher.  République  de 
plus  fur  la  terre  ,  afyle  vafte  ouvert  à  l’homme , 
les  plaines  immenfes  &  fertiles  feront  fécondées  ; 
grand  événement  qui  a  eu  une  influence, prodi- 
gieufe  fur  le  globe.  C’eft  une  Europe  nouvelle 
qui  va,  ornée  de  tous  les  arts  ,  fe  placer  dans  ces 
déferts  que  le  foleil  parcouroit  pour  n’éclairer 
que  des  terres  incultes  (d). 


(d)  Qu’il  feroit  à  fouhaiterque  de  nouveaux  millionnai¬ 
res  allaient  prêcher  des  mœurs  plus  douces  à  ces  peuples 
fauvages  ,  perdus  dans  les  forêts  de  l’Amérique  fepten- 
trionaie.  Ils  apprendroient  à  l’Américain  à  renoncer  à  l’u- 
fage  ridicule  de  comprimer  la  tète  de  les  enfans  ,  afin  delà 
faire  relTembler  au  foleil  ou  à  la  lune,  de  percer  fes  narines 
pour  y  fufpendre  des  ornemens ,  de  fe  fendre  la  levre  fupé^ 
rieure  ,  Si  de  la  garnir  de  dents  ,  afin  de  fe  faire  une  fé¬ 
condé  bouche  ;  d’adorer  le  tonnerre  ,  de  hurier  à  l’afpeft 
d’une  éclipfe  ,  de  laifler  cueillir  la  première  fleur  de  la 
beauté  par  les  prêtres. 

Apprenons  à  l’Américain  à  cultiver  la  terre  ;  à  faire  dif- 
paroître  les  valles  forêts  cpui  fuffifent  à  peine  à  fa  fubfif» 
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De  Philadelphie ,  capitale  de  Penfilvanie. 

Ce  coin  de  la  terre,  où  l’humanité,  la  foi.  la 
liberté,  la  concorde,  l’égalité. fe  font  réfugiées 
depuis  h uit  cents  années,  eit  couvert  des  cités  les 
plus  belles,  les  plus  Horillântes.  La  vertu  a  fait 

tance  ,  &  qui  nourriront  un  peuple  infiniment  plus  nom¬ 
breux  dès  que  ce  peuple  fera  cultivateur. 

Apprenons  à  l’Américain  que  les  peuplades  faovages 
vS’entredétruifent  les  unes  les  autres  *  ou  font  extermi¬ 
nées  par  les  animaux  carnaciers  :  que  trop  femblables  aux 
plantes ,  le  lauvage  dépend  abfolument  du  climat ,  au-lieu 
que  l’homme  civilifé  corrige  porfes  inftitutionsles  influen¬ 
ces  pernicieufes  du  ciel  fous  lequel  il  refpire.  Apprenons- 
lui  que  fars  l’art  de  tirer  parti  de  Ja  perfeébibilité  de  l’ef- 
pece  humaine  ,  le  plus  beau  naturel  ne  produit  qu’un 
homme  vulgaire. 

Ah  l  fi  quelque  nouvel  Amphion  réuniffoit  ces  hordes 
ifolées  ennemies  &  barbares  ,  &  leur  apprenoit  à  ©oûter 
les  douceurs  de  la  paix  ;  fi  quelque  nouveau  Cadmus , 
abandonnant  fa  terre  natale  ,  alloit  jeter  dans  ces  régions 
les  fondemens  d’une  ville  policée  ;  fi  quelque  nouveau 
Minosdonnoit  à  cespeuplades  des  loix  équitables  ;  fi  quel¬ 
que  nouveau  Triptolême  apprenoit  à  ces  peuples  à  culti¬ 
ver  la  terre.  Si  quelque  nouvel  Orphée  ajoutoit  à  la  cul¬ 
ture  ,  aux  arts  utiles,  îaconnoiffance  des  beaux-arts,  alors 
le  Nouveau-Monde  offriroit  une  génération  d’hommes  qui 
releveroit  la  dignité  de  l’efpece  humaine  ,  &  nous  pour*- 
rions  nous  applaudir  de  la  découverte  de  l’Amérique. 

Une  bebe  conquête  que  nous  offre  encore  l’Amérique  , 
ce  font  fes  plantes.  Un  nouveau  Tournefort  y  découvri- 
roit  des  fimples  d’une  vertu  merveilleufe.  Ces  peuples  fau- 
vages  bornent  toute  leur  médecine  à  la  connoiflance  des 
plantes.  L’expérience  prouve  qu’une  foule  de  végétaux 
que  nous  foulons  aux  pieds,  font  admirables.  L’un’eft  un 
contre-poifon  fur  contre  la  morfure  des  ferpens  ,  l’autre  a 
la  propriété  d’étancher  le  fang  des  blelfures,  &  de  réunir 
le*  nerfs  &  les  vaifleaux  coupés. 
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ici  plus  que  le  courage  n’a  opéré  che£  les  autres 
peuples  ;  &  ces  généreux  Quakers  (e)  ,les  plus 

(d)  Le  defir  &  le  fentiment  de  la  liberté  elt  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes,  &  cependant  l’efclavage  remonte  à 
l’origine  des  fociétés.  C’eft  l’inégalité  des  forces  qui  l’a  pro¬ 
duit  ;  les  faibles  donnant  leur  travail  à  l’homme  fort  & 
p ui liant ,  lui  donnèrent  aufli  leurs  perfonnes  ;  &  celui  -  ci 
enrichi  par  cette  propriété  ,  fentit  que  pour  la  conferver , 
il  de  voit  prendre  foin  de  fes  efclaves.  Le  maître  bon  ,  eut 
des  ferviteurs  ftdeles  j  le  maître  dur  ,  des  forçats  prêts  à  fe 
révolter.  On  établit  des  peines  féverescontre  les  efclaves, 
&  cette  févérité  ell  la  preuve  que  l’eiclavage  elt  injulte. 
Jamais  dans  les  relations  lociales  le  foible  n’a  cherche  à 
nuire  au  fort  que  lorfqu’il  en  a  été  opprime. 

La  dureté  engendre  ce  crime  :  un  vil  proprietaire  de 
quelques  cannes  de  fucre  ,  en  Amérique  ,  renferme  fou 
ne»re  dans  une  caze  étroite  ,  l’expofe  prefque  nu  aux: 
rayons  brûlans  du  foleil  &  à  l’humidité  dangereufe  des 
nuits  ;  le  fait  travailler  au-delà  de  fes  forces  &  lui  donne  à 
reoret  une  chétive  nourriture  ;  il  le  frappe  comme  une 
bête  de  fomme  &  croit  avoir  étouffé  en  lui  jufqu’au  fenti¬ 
ment  de  fes  maux.  Le  barbare  fe  trompe  :  l’efclave  obéif- 
fant  &  raflif  en  apparence  ,  nourrit  dans  fon  cœur  l’efpoir 
de  la  vengeance ,  il  en  combine  les  moyens  &  fe  rejouit 
déjà  de  voir  bientôt  fon  tyran  mort  ou  plus  malheureux 
que  lui.  11  elt  affermi  d’avance  contre  ces  tortures,  on  ne 
peut  lui  ôter  que  fa  miférable  vie,  &  il  croit  qu’il  en  recom¬ 
mencera  une  très-heureufe  dans  fon  pays.  Soutenu  par 
cette  efpérance  il  prépare  fecrétement  les  poifons  dont 
il  veut  fe  fervir  :  il  ne  frémit  point  de  donner  la  mort  à 
fa  femme  ,  à  fes  enfans ,  pourvu  qu’il  approche  par  degrés 
de  la  vie  odieufe  de  fon  opprelfeur  :  quand  il  l’a  frappe 
d’un  trait  inévitable  &  fûr ,  il  trouve  alors  une  douceur  fe- 
crete  à  mourir,  &  voit  d’un  œil  tranquille  les  flammes  qui 

vont  le  dévorer.  A  %  ,  .  ,  a . 

De  l'on  côté  la  négrefle  prete  a  devenir  mere  ,  c  elt-a* 

dire  ,  à  donner  un  efclave  de  plus  à  fon  maître  inhumain  » 
renonce  aux  plus  doux  fentimens  de  la  nature  ,  elle  avale 
le  fuc  des  plantes  venimeufes  ,  &  ,  au  rifque  de  fa  propre 
vie  ,  détruit  le  fruit  de  fes  amours. 

Cependant  l’homme  blanc  qui  caufe  tant  de  maux ,  ren- 
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vertueux  des  hommes  ;  en  offrant  au  monde 
le  fp  eftacle  d’un  peuple  de  freres ,  pnt  fervi  de 
modèle  aux  cœurs  qu’ils  ont  attendris.  On  fait 
qu'ils  font  en  pofïefîîon  ,  depuis  leur  origine  ,  de 


fermé  dans  fon  habitation,  tremble  intérieurement;  car 
il  ne  peut  fe  diflimuler  qu’il  eit  haï  &  n’a  de  droits  que  la 
force.  Les  murmures  étouffés  de  fes  efclaves  retentiftent 
dans  fon  cœur  ;  plus  de  repos  pour  lui  ;  fes  jouiffances  fonr 
empoiicmnées  par  la  crainte  ;  il  recueille  fans  contentement 
les  riches  productions  d’un  fol  fertile;  il  accumule  des  ri- 
cheffes  ,  mais  il  n’eft  point  heureux. 

Lorfque  les  Efpagnols  dévaftoient  le  Mexique  &  le 
Pérou,  le  vertueux  Las-Cafas ,  pour  ernpccher  l’Indien 
de  périr  fous  le  poids  des  fers  ,  imagina  d’en  rejeter  le 
fardeau  lur  les  Africains.  Protecteur  de  l’Indien  ,  il  ne  vit: 
dans  l’Afrique  que  des  hommes  qu’on  pouvoit  faire  pri- 
fonniers  de  guerre.  Que  la  vertu  eff  bornée  dans  fes  effets! 
Le  généreux  défenfeur  de  l’Amérique  eff  la  première  caufe 
des  malheurs  de  l’Afrique.  C’eft  depuis  lui  que  les  peres 
ont  vendu  leurs  enfans ,  &  les  enfans  leurs  peres  ,  &  que 
ces  negres  ont  appris  à  aller  à  la  chaffe  de  leurs  compa¬ 
triotes  comme  ils  alloient  auparavant  à  celle  des  tigres 
&  des  lions. 

On  prétend  que  dans  les  montagnes  &  les  forêts  de  la 
Ten-e-Ferme  ,  dans  la  partie  nord-eft  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale,  refuge  des  negres  qui  fefauvent  des  établiffemens 
du  continent  «X7  des  ifles  voifines,  fe  forme  une  race  nom- 
breufe  de  vengeurs,  qui  n’ayant  que  leur  vie  à  perdre, 
efïayeront  à  leur  tour  leurs  forces  fur  leurs  tyrans.  Nour¬ 
ris  dans  la  haine  des  Européens ,  animés  parle  courage  que 
donne  le  défefpoir ,  ils  repréfentent  pour  leurs  ancêtres 
&  pour  eux-mêmes  ;  ils  ont  à  punir  &  lesfupplices  qu’ont 
fubi  leurs  peres  &  ceux  qui  les  attendent  s’ils  fuccombent. 
Cette  guerre  fera  cruelle,  elle  ne  finira  que  par  l’extinc¬ 
tion  de  l’une  ou  l’autre  race  ,  &  les  blancs,  vainqueurs 
dans  les  trois  parties  du  monde  ,  verroient  ici  le  terme  de> 
leur  fupériorité. 

On  a  voulu  trouver  dans  la  politique  aCtuelle  de  l’Eu¬ 
rope  des  raifons  qui  juftifient  l’efclavage  ;  on  a  même  ef~ 
fayé  de  prouver  qu’il  étoit  néceffaire.  Èh  bien  ,  fuppofona* 

Tome  IIL  C 
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donner  à  l’univers  mille  exemples  de  générofïtdr 
&  de  bienfaiiance.  On  fait  qu'ils  furent  les  pre¬ 
miers  qui  donnèrent  la  liberté  aux  negres ,  &  qui 
refuferent  de  verfer  le  fang  des  hommes,  &qui 
aient  regardé  la  guerre  comme  une  extravagance 
Imbécille  &  barbare.  Ce  font  eux  qui  ont  dé¬ 
trompé  les  nations  ,  victimes  miférables  des 
débats  de  leurs  rois.  On  publiera  inceffamment 
le  recueil  annuel  où  font  confignées  les  vertus 
pratiques  qui  mettent  à  leurs  loix  le  fceau  de  h 
perfection. 

De  Maroc  5  le  ... 

On  a  découvert  une  comete  qui  s^avance  vers 
le  foleil.  C’elt  la  trois  cent  cinquante-unieme 
qu'on  remarque  depuis  que  cet  obfervatoire  eft 

que  ces  raifons  font  juftes  ,  &  adoptons-en  les  conféquen- 
ces  ,  on  aura  des  efclaves  pour  cultiver  les  terres  :  mais 
ne  peut-on  rendre  leur  fort  fupportable  ?  faut-il  que  la  du- 
ïeté  ,  la  tyrannie  continuelle  foient  l’effet  de  l’anneau  de 
fer  qui  les  lie  ?  L’habitant  amolli  par  la  chaleur  du  climat , 
livré  à  toutes  fes  paffions ,  ne  connoît  que  les  chatimens  & 
la  rigueur  pour  contenir  les  negres  qui  le  fervent.  Indigné 
de  ce  fpedacle  ,  le  philofophe  tourne  fes  regards  vers 
l’heurenfe  Penfylvanie.  Là  ,  le  negre  traité  en  homme  r 
«accoutumé  peu-à-peu  à  un  travail  qui  n’excede  pas  fes  for¬ 
ces  ,  devient  un  domeftique  utile  ,  fidele ,  &  refte  attaché 
à  fon  maître.  Ce  maître  pourvoit  à  tous  fes  befoins,  le  pro¬ 
tégé,  &  n’a  pas  befoin  de  l’opprimer.  Des  loix  fages  fou- 
tiennent  dans  ces  contrées  des  mœurs  douces.  Sages  Phila- 
delphiens  !  vous  n’avez  rien  à  craindre  de  la  vengeance 
que  prépare  l’Afrique,  vous  n’êtes  pas  des  Européens 9 
vous  êtes  des  hommes. 

Si  les  Quakers  delà  Penfylvanie  ont  affranchi  les  nè¬ 
gres*;  fi  le  maître  comme  l’efclave  ,  les  colonies  comme  1s 
métropole  ,  y  trouvent  leur  avantage,  les  rois  del’Eu^ 
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fondé.  Les  obfer  varions  faites  dans  l’intérieur 
de  l’Afrique  correfpondent  parfaitement  aux 
nôtres. 

On  a  puni  de  mort  un  habitant  qui  avoit  frappé 
un  François  ;  conformément  à  l'ordonnance  du 
fouverain,  qui  veut  que  tout  étranger  l'oit  re¬ 
gardé  comme  un  frere  qui  vient  vifîter  lés  meil¬ 
leurs  amis. 

De  Sia/n  ,  le  .  . . 

f 

Notre  navigation  fait  les  plus  étonnans  pro¬ 
grès.  On  a  lancé  en  mer  fix  vaiÜèaux  à  trois 
ponts  :  ils  font  deftinés  pour  des  courfes  loin¬ 
taines. 

JNotre  roi  fe  fait  voir  à  tous  ceux  qui  défirent 
envifager  fon  augufte  phyfionomie  :  il  n’eft  point 


rope,  avec  un  morceau  de  cire  empreint  de  leur  imaga 
bienfaifante ,  ne  pourroient-ils  pas  acquérir  de  nouveaux 
fujets  ?  Alors  les  vaifes  landes  de  ces  régions  incultes 
feroient  défrichées  par  des  bras  citoyens. 

Et  fi  le  planteur  affranchiffoit  lui-même  fes  efclaves  ,  il 
neferoit  plus  un  tyran,  qu’entoure  un  peuple  malheureux, 
ce  feroit  un  pere.  Si  les  denrées  qu’il  cultive  lui  déve- 
noient  plus  cheres,  il  les  vendroit  davantage.  Eh  !  le  con- 
fommateur  ,  jouet  des  propriétaires ,  des  négocians,  n’eft- 
il  pas  fait  à  ces  augmentations  ?  Il  faudroitfdit-on  ,  un  ac¬ 
cord  de  toutes  les  nations.  Les  rois  qui  font  tant  d’accords, 
n’en  feront-ils  jamais  un  femblable  ?  Plût  au  ciel  qu’ils 
fifient  cet  accord  ,  alors  l’Afrique  compteront  chaque  an¬ 
née  près  de  cent  mille  malheureux  de  moins. 

Si  le  ciel  forme  un  Spartacus  fur  les  bords  de  la  Gam¬ 
bie  ,  un  Oénomaiis  fur  les  rives  du  Sénégal ,  que  devien¬ 
dront  nos  colonies?  fauront-elles  les  vaincre  ?  Le  negre 
brifera  fes  fers,  avant  que  l’Européen  ait  l’honneur  de  les 
brifer  lui-même, 

C  a 
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de  monarque  plus  affable ,  fur-tout  lorfqn’il  fe 
rend  à  la  pagode  du  grand.Som-mona-codom. 

L’éléphant  blanc  eft  à  la  ménagerie,  &  n’eit 
plus  qu'un  objet  de  curionté,  parce  qu’il  eft 
parfaitement  dreffé  au  manege. 

De  la  côte  de  Malabar ,  le... 

La  veuve  de  ***  ,  belle  ,  jeune  &  dans  tout 
l’éclat  de  fon  âge ,  a  pleuré  fincérement  la  mort 
de  fon  mari  qu'on  a  brûlé  tout  feul  ;  &  après 
avoir  porté  le  deuil  encore  plus  dans  le  cœur 
que  fur  les  habits,  elle  s’eft  remariée  à  un  jeune 
homme  qu’elle  a  aimé  tout  auiii  tendrement.  Ce 
nouveau  lien  la  rend  plus  chere  &  plus  refpec- 
tabie  à  fes  concitoyens. 

De  la  terre  Magellanique ,  le . . . 

Les  vingt  ifles  fortunées  qui  vivoient  fans  fe 
connoitre  dans  toute  l’innocence  &  le  bonheur 
du  premier  âge  ,  viennent  de  fe  réunir.  Elles 
forment  maintenant  une  affociation  vraiment  fra¬ 
ternelle  &  réciproquement  utile. 

De  la  terre  de  Papous  (/) ,  le  ... 

En  avançant  dans  cette  cinquième  partie  du 
monde ,  les  découvertes  de  jour  en  jour  de¬ 
viennent  plus  vaftes ,  plus  intéreffantes  :  on  eft 

«(/)  La  terre  de  Papous  eft  fituée  à  4000  lieues  de 

Paris, 
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furpris  à  chaque  pas  de  fa  riehelfe  de  fa  fera-, 
lité  ,  des  peuples  nombreux  qui  y  vivent  en  paix. 
Iis  peuvent  dédaigner  nos  arts.  Le  moral  y  eit 
encore  plus  étonnant  que  le  phyfique.  Le  foleil  , 
en  éclairant  ces  terres  immenfes,  plus  grandes 
que  l'Afie  &  l'Afrique ,  n'y  apperçoit  pas  un 
feul  infortuné  ;  tandis  que  notre  Europe  ,  fi 
petite ,  fi  chétive  &  toujours  divifée  ,  a  prefque 
durci  fon  fol  d'olfemens  humains. 

De  Vifle  de  Tàiti ,  dans  la  mer  du  fud  3  le,.;, 

Lorfque  M.  de  BougainvilTes  découvrit  cette 
iile  fortunée  ,  où  régnoient  les  mœurs  de  Page 
d'or ,  il  ne  manqua  pas  de  prendre  poffeilion  de 
cette  ifîe  au  nom  de  fou  maître.  Il  s'embarqua 
enfuite  &  ramena  un  Taïtien,  qui  en  1770 
fixa  pendant  huit  jours  la  curiofité  de  Paris.  U11 
ne  favoit  pas  alors  qu’un  François  ému  de  la 
beauté  du  climat ,  de  la  candeur  de  les  habitans  n 
&  plus  encore  des  malheurs  qui  attendoient  ce 
peuple  innocent  ,  s’étoit  caché  pendant  que  fes 
camarades  s'embarquoient.  A  peine  les  vaif- 
féaux  furent-ils  éloignés,  qu'il  le  préfenta  à  la 
nation  ;  il  Taflembla  dans  une  vafte  plaine, &  lui 
tint  ce  langage. 

>■>  C'eft  parmi  vous  que  je  veux  refter  pour 
mon  bonheur  &  pour  le  vôtre.  Recevez-moï 
r>  comme  un  de  vos  freres.  Vous  allez  voir  que 
?•>.  je  le  fuis ,  car  je  prétends  vous  fauver  du  plus 
??  affreux  défaftre.  O  peuple  heureux ,  qui  vivez 
n  dans  lafimplicité  de  la  nature  !  favez-vous 
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r»  malheurs  vous  menacent  ?  Ces  étrangers  fi 
r>  polis  que  vous  avez  reçus,  que  vous  avez 

*  comblé  de  prélèns  &  de  earefies ,  que  je  trahis 
r>  en  ce  moment ,  fic’elt  les  trahir  que  de  pré- 
y>  venir  la  ruine  d*un  peuple  vertueux  ;  ces 
»  étrangers  ,  mes  compatriotes ,  vont  bientôt 
y>  revenir  &  amèneront  avec  eux  tous  les  fléaux 
»  qui  affligent  les  autres  contrées.  Ils  vous  le® 

«h  ront  connoître  des  poifons  &  des  maux  que 

3*  vous  ignorez.  Ils  vous  apporteront  des  fers  9 
?•>  &dans  leur  cruel  raifonnement,  ils  voudront 
y>  vous  prouver  encore  que  c'eit  pour  votre 
r>  plus  grand  bien.  Voyez  cette  pyramide  éle- 

*  vée,  elle  attelle  déjà  que  cette  terre  eft  dans 
y>  leur  dépendance  ,  comme  marquée  dans  l’em- 
33  pire  d’un  fouverain  que  vous  ne  connoiflez 

pas  même  de  nom.  Vous  êtes  tous  défignés 
33  pour  recevoir  des  loix  nouvelles.  On  fouillera 
33  votre  fol  ;  on  dépouillera  vos  arbres  fruitiers  ; 
33  on  faifira  vos  perfonnes.  Cette  égalité  pré- 
33  cieufe  qui  régné  parmi  vous ,  fera  détruite. 
33  Peut-être  le  lang  humain  arrofera  ces  fleurs 
33  qui  le  courbent  fous  le  poids  de  vos  inno- 
3.3  centes  earefies.  L’amour  eft  le  dieu  de  cette 
33  ifle.  Elle  ell  confacrée ,  pour  ainfi  dire  ,  à  Ion 
^  culte.  La  haine  &  la  vengeance  prendront  fa 
33  place.  Vous  ignorez  jufqirà  r triage  des  armes; 
33  on  vous  apprendra  ce  que  c’eft  que  la  guerre  , 

*  33  le  meurtre  &  l’eiclavage . .  <-c 

Aces  mots  ce  peuple  pâlit  &  demeura  confter- 
né.  C’eft  ainfi  qu’une  troupe  d’enfans,  qu’on 
interrompt  dans  leurs  aimables  jeux,  palpitent 
d’effroi ,  lorfqu’une  voix  févere  leur  annonce  la 

\  p 
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lin  du  monde  &  fait  entrer  dans  leur  jeune  cer¬ 
veau  l’idée  des  calamités  qu’ils  ne  foupçon- 
noient  pas. 

L'orateur  reprit  :  3*»  Peuples  que  j'aime  & 
r>  qui  m’avez  attendri  !  il  eft  un  moyen  de  vous 
33  conferver  heureux  &  libre.  Que  tout  étranger 
33  qui  débarquera  fur  cette  rive  fortunée  foit 
33  immolé  au  bonheur  du  pays.  L’arrêt  eft  cruel  : 
33  mais  l'amour  de  vos  enfans  &  de  votre  pofté- 
33  rité  doit  vous  faire  chérir  cette  barbarie.  V ous 
33  frémiriez  bien  plus  fi  je  vous  annonçois  les 
33  horreurs  que  les  Européens  ont  exercées 
33  contre  des  peuples  qui ,  comme  vous  ,  avoient 
33  la  foiblefle  &  l’innocence  pour  partage.  Ga- 
33  rantilfez-vous  de  l’air  contagieux  qui  fort  de 
33  leur  bouche.  Tout,  jufqu’à  leurfourire,  eft 
33  le  lignai  des  infortunes  dont  ils  méditent  de 
33  vous  accabler 

Les  chefs  de  la  nation  s’alfemblerent ,  &  d’une 
voix  unanime  décernèrent  l'autorité  à  ce  Fran¬ 
çois  qui  fe  rendoit  le  bienfaiteur  de  toute  la 
nation,  en  la  préfervant  des  plus  horribles  ca¬ 
lamités.  La  loi  de  mort  contre  tout  étranger 
fut  portée  &  exécutée  avec  une  rigueur  ver- 
tueufe  &  patriotique ,  comme  elle  fut  exécutée 


jadis  dans  la  T  auride  ,  peut-être  chez  un  peuple, 
félon  les  apparences,  auffî  innocent ,  mais  jaloux 
de  rompre  toute  communication  avec  des  peu¬ 
ples  ingénieux ,  mais  en  même  temps  tyran¬ 
niques  &  cruels. 

On  apprend  que  cette  loi  vient  d’être  abolie, 
parce  que  plufieurs  expériences  réitérées  ont 
prouvé  que  l’Europe  n’eft  plus  l’ennemie  des 
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quatre  autres  parties  du  monde  ;  qu’elle  n’at¬ 
tente  point  à  la  liberté  paiiible  des  nations  qui 
font  loin  d’elle  ;  qu’elle  n’eft  plus  jaloufe  à  l’ex¬ 
cès  du  defpotifme  honteux  de  fes  fouverains  ; 
qu'elle  ambitionne  des  amis,  &  non  des  efclaves; 
que  fes  vailfeaux  vont  chercher  des  exemples  de 
mœurs  fimples  &  vraies,  &  non  de  viles  ri«» 
cheffes,  &c.  &c.  &c. 

De.  P étersbourg ,  le . .  « 

Le  plus  beau  de  tous  les  titres  eft  celui  de 
légiüateur.  Un  fouverain  ell  prefque  un  dieu 
pour  une  nation  lorfqu’il  lui  donne  des  loix 
îages  &  confiantes.  On  répété  encore  avec  tranf- 
port  le  nom  de  l’augufle  Catherine  II  :  on  ne 
s’entretient  plus  de  fes  conquêtes  &  de  fes 
triomphes  ;  on  parle  de  fes  loix.  Son  ambition 
fut  de  difliper  les  ténèbres  de  l’ignorance ,  de 
fubflituer  à  des  coutumes  barbares  des  loix 
diètées  par  l’humanité.  Plus  heureufe  ,  plus 
grande  que  Pierre  le  Grand ,  parce  qu’elle  fut 
plus  humaine  ,  elle  s’appliqua  ,  malgré  tant 
d’exemples  contraires ,  à  faire  de  fon  peuple  un 
peuple  heureux  &  fioriffant.  Il  le  fut,  malgré 
les  orages  publics  &  domeffiques  qui  bâtirent 
fon  trône  &:  l’ébranlerent,  Son  courage  a  fu 
,  raffermir  une  couronne  que  l'univers  fe  plaifoit 

à  voir  fur  fon  front.  11  faut  remonter  dans  l’an¬ 
tiquité  la  plus  reculée  ,  pour  rencontrer  un  lé- 
giilateur  qui  ait  eu  autant  de  dignité  &  de  pro¬ 
fondeur.—  Les  fers  qui  cbargeoient  le  laboureur 
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ont  été  brifés  :  il  a  levé  la  tête  &  s’efl:  vu  avec 
joie  au  rang  des  hommes.  L’artifan  du  luxe  a 
celle  de  voir  fa  profeflion  plus  lucrative  &  plus 
honorable.  Le  génie  de  Inhumanité  a  dit  à  tout 
le  nord  :  Hommes  !  foyer^  libres  ;  &  fouvene^- 
yous  ,  races  futures ,  que  c  ejl  à  une  femme  qu$ 
-yous  cleve7K  ce  que  vous  êtes. 

Selon  le  dernier  dénombrement  des  habitans 
de  toutes  les  Ruüies,  le  relevé  monte  à  quarante- 
cinq  millions  d’hommes.  On  n’en  comptoit  que 
quatorze  en  1769.  Mais  la  fageffe  du  législa¬ 
teur  ,  fon  code  humain,  le  trône  de  fes  iuccef- 
feurs  folidement  affermi  ,  parce  qu’ils  furent 
généreux  &  populaires  ;  tout  a  rendu  la  popu¬ 
lation  égale  à  Tétendue  de  cet  empire,  plus 
vafte  que  celui  des  Romains ,  que  celui  d’A¬ 
lexandre.  La  conftitution  du  gouvernement  n’ett 
cependant  plus  militaire.  Le  fouverain  ne  fe 
dit  plus  Autocrate  ;  &  l’univers,  en  général, 
eft  trop  éclairé  pour  admettre  cette  forme 
odieufe  (g*). 

De  Uarfovie ,  le  . . . 

L’anarchie  la  plus  abfurde  ,  la  plus  outra¬ 
geante  aux  droits  de  l’homme  né  libre, la  plus 
accablante  pour  le  peuple,  ne  trouble  plus  la 

iw*  ■  ■  ■  —  .  ,u  I  .1  n  1  *WK*0p**—*— — *  ■■  ■  *  ■  I 

(o-)  Qui  eutdit,jl  y  a  quatre-vingts  ans ,  qu’on  porte* 
roit  à  Pétersbourg  nos  modes ,  nos  perruques }  nos  brochu- 
res,  nos  opéra-comiques  ,  auroit  paflfé  à  coup  fur  pour  ex¬ 
travagant.  Il  faut  confentir  paifiblement  à  palier  pour  fou  , 
îorfqu’on  a  quelque  idée  qui  furpaffe  l’horizon  des  idées 
vulgaires.  Tout  eu  Europe  tend  à  une  révolution  fou- 
daine.  ..  ■' 
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Pologne.  L'augufte  Catherine  II  a  jadis  mer-* 
veilleulement  influé  fur  les  affaires  de  ce  royau- 
me  ;  &  Aon  fe  fouvient  avec  reconnoiffance , 
<que  c  eft  elle  qui  a  rendu  au  payfan  fa  liberté 
personnelle  &  la  propriété  de  fes  biens. 

Le  roi  de  Pologne  eft  décédé  à  fîx  heures 
du  loir,  &  fon  fils  eft  paifiblement  monté  fur  le 
trône  le  même  jour  ;  il  a  reçu  à  cet  effet  l’hom- 
ffiage  de  tous  les  nobles  Palatins. 

De,  Confîantinople  ,  le  . .  . 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  le  monde  * 
lorlque  le  Turc,  au  XVIIIe  fiecle,  fut  chaffé 
de  l’Europe.  Tout  ami  du  genre  humain  a  ap¬ 
plaudi  à  la  chûte  de  cet  empire  funefte,  où  le 
monftre  du  defpotifme  étoit  careffé  par  d’infâ¬ 
mes  bachas ,  qui  ne  fe  profternoient  devant  lui 
que  pour  le  furpaffer  dans  fes  épouvantables 
vexations.  Le  fils ,  long-temps  exilé ,  rentra  dans 
l’héritage  de/fes  peres ,  non  humilié ,  mais  triom¬ 
phant  ,  mais  robufte  &  en  état  de  le  cultiver.  Les 
uiùrpateurs  du  trône  des  Conftantins  difparu- 
rent  dans  la  boue  de  leurs  antiques  marais  ;  & 
ces  barrières  que  la  luperftition  &  la  tyrannie, 
fon  inféparable  &  affreux  collègue ,  avoient  mifes 
aux  arts  b  à  la  raifon,  depuis  les  rives  de  la 
Save  &  du  Danube  jufques  fur  les  bords  de 
l’ancien  Tanaïs,  furent  brifées  par  un  peuple 
du  nord  avec  la  main  de  fer  qui  les  foutenoit. 
La  philofophie  reparut  dans  fon  premier  fane- 
maire,  &  la  patrie  des  Thémiftoçks  &  des  Mit 
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tiades  embrafla  de  nouveau  la  llatue  de  la  liberté. 
Elle  s'éleva  aufli  fiere  &  aufli  grande  que  fous 
les  beaux  jours  où  elle  brilloit  avec  tant  d'éclat. 
Elle  s'étendit  dans  fon  ancien  domaine  Ton 
11e  vit  plus  un  Sardanapale ,  dormant  du  fom- 
meil  de  la  barbarie  entre  un  vifir  &  un  cordeau , 


tandis  que  fes  vaftes  états  languiflans  &  dé¬ 
pouilles  étoient  plongés  dans  le  fommeil  de  la 


mort. 

Le  fouffle  vivifiant  de  la  liberté  les  anime 
aujourd'hui.  C’eft  un  efprit  créateur  qui  opéré 
des  prodiges  inconnus  aux  nations  efclaves.Les 
états  du  grand-feigneur  furent  d’abord  le  partage 
de  les  voifins;  mais  deux  fiecles  après  ils  ont 
formé  une  république  que  le  commerce  rend 
fîorifiante  &  formidable. 


On  a  donné  un  bal  mafqué  où  étoit  jadis  le 
ferrai!.  On  y  a  fervi  les  vins  les  plus  exquis  & 
toutes  fortes  de  rafraîchiffemens ,  avec  une  pro- 
fufion  qui  ne  déroboit  rien  à  l'extrême  délica- 
teflè.  Le  lendemain  on  a  repréfenté  la  tragédie 
de  Mahomet  dans  la  falle  de  fpectacle,  bâtie  fur 
les  débris  de  l’ancienne  mofquée  dite  Sainte- 
Sophie. 


De  Rome  (Jï)  ?  le  . . . 

L’empereur  d’Italie  a  reçu  au  Capitole  la 


tili  Mf  —  raor.  a-,  rr^-J  »,  r-y  -  ■■■RmRiBaMI 

(h)  Que  le  nom  de  Pmrne  elt  exécrable  à  mon  oreille  ! 
Que  cette  ville  a  été  funefte  à  l’univers  I  Que  depuis  fa 
fondation  ,  due  à  une  poignée  de  brigands  ,  elle,  a  été 
fidelle  à  fes  premiers  inftituteurs  !  Où  trouver  une  ambi¬ 
tion  plus  ardente  ,  plus  profonde  ,  plus  inhumaine  ?  Elle  a 
étendu  les  chaînes  de  Poppreffion  fur  l’univers  connu.  Ni 
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vînt.e  de  1  évêque  de  Home ,  qui  lui  a  porté  très- 
refpectueufement  les  vœux  qu’il  adrefle  au  ciel 
pour  la  confervation  de  fes  jours  &  la  profpérité 

la  force,  ni  la  valeur  ,  ni  les  vertus  les  plus  héroïques 
il  ont  prefervé  les  nations  de  l’efclavage.  Quel  démon  pré» 
udoit  à  fes  conquêtes  &  précipitoit  le  vol  de  fes  aigles  !  O 
funeite  république  !  Quel  monftrueux  defpotifme  eut  de 
li  deteflables  ellets  !  O  Rome  ,  que  je  te  hais!  Quel  peu- 
pie  ,  que  celui  qui  alloit  par  le  monde  détruifant  la  liberté 
*  de  1  homme  &  qui  a  fini  par  abattre  la  fienne  !  Quel  peuple  , 

que  celui  qui ,  environné  de  tous  les  arts  ,  goûtoit  le  fpec- 
tac^e  des  gladiateurs.,  fixoit  un  ceil  curieux  fur  un  infor¬ 
tuné  dont  le  lang  s’échappoit  en  bouillonnant,  quiexigeoit 
encore  que  cette  viétime  ,  en  repouftunt  la  terreur  de  la 
mort  ,  mentît  à  la  nature  à  ion  dernier  moment ,  en  paroif- 
fant  flatté  des  applaudiffemensque  formoient  un  million  de 
marins  barbares  !  Quel  peuple  ,  que  celui  qui ,  après  avoir 
été  injude  dominateur  de  l’univers,  fouffrit  ,  fans  mur¬ 
murer,  que  tant  d’empereurs  tournaffent  le  couteau  dans 
fes  propres  flancs,  &  qui manifefla  une  fervitude  aulfl  lâ¬ 
che  que  fa  tyrannie  avoit  été  orgueilleufe  !  C’étoitpeu  : 
la  iuperflition  la  plus  abfurde  ,  la  plus  ridicule  devoit  s’af- 
feoir  à  Ion  tour  fur  le  trône  de  ces  defpotes  ;  elle  devoit 
avoir  pour  miniftres  l’ignorance  &  la  barbarie.  Après  avoir 
égorgé  au  nom  de  la  patrie,  on  égorgea  au  nom  de  Dieu. 
Pour  la  première  fois  le  fang  coula  pour  les  intérêts  chimé¬ 
riques  du  ciel:  chofe  inouie  &  dont  le  monde  n’avoit  point 
encore  eu  d’exemples.  Rome  fut  le  gouffre  empefté  d’ou 
s’exhalèrent  ces  fatales  opinions  qui  diviferent  les  hom¬ 
mes  &  les  armèrent  l’un  contre  l’autre  pour  desfantômes. 
Bientôt  elle  engendra,  fous  le  nom  de  pontifes,  qui  fe 
difent  vicaires  de  Dieu,  les  monftres  les  plus  odieux.  Com¬ 
parés  à  des  tigres  qui  portoient  les  clefs  &  la  tiare ,  les  Ca¬ 
lculas ,  les  Nérons ,  les  Domitiens  ne  font  plus  que  des  mé- 
»i  chans  ordinaires.  Les  peuples  ,  comme  frappés  d’une  mafTue 

pet  ri  fi  que  ,  végètent  mille  ans  fous  une  théocratie  defpo- 
tique.  L’empire  facerdotal  couvre  tout,  éteint  tout  dans 
fes  ténèbres.  L’efprit  humain  ne  marque  fon  exiffence  que 
pour  obéir  aux  décrets  d’un  homme  déifié.  11  parle  :  &  f\ 
voix  eft  vm  tonnerre  qui  confume*  On  voit  les  crohades,  un 
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de  Ton  empire  (i) .  Enfuite  Tévêque  s’ell  retiré  à 
pied ,  avec  toute  l’humilité  d’un  vrai  ferviteur  de 
Dieu. 

Tous  les  beaux  monumens  antiques  qu’on  a 
fouillés  dans  le  Tibre, où  ils  étoient  enfevelis 
depuis  tant  d'années ,  viennent  d'être  placés 
dans  les  différens  quartiers  de  Rome  :  on  a  lu  les 
retirer  fans  élever  dans  l’air  aucune  exhalaifon 
dangereufe. 

L’évêque  de  Rome  s’occupe  toujours  à  don¬ 
ner  un  code  de  morale  raifonnée  &  touchante.  Il 
publie  le  catéchifme  de  la  raifon  humaine.  Il  s’ap¬ 
plique  fur-tout  à  fournir  un  nouveau  degré 

«MW nfmiwiiina  n  !■  1 11 1  h  i„  ni  1 - - »■■■——_  j _ _ 

tribunal  d’inquifiteurs,  des  profcriptions,  des  anathèmes , 
des  excumnimiicaîions  ,  foudres  invifîbles  ,  qui  vont  frap¬ 
per  au  bout  du  monde.  Le  chrétien  ,  la  foi  &  la  rage  dans  le 
cœur,  n’eft  point  raffafié  de  meurtres.  Un  monde  nou¬ 
veau,  un  monde  entier  eft  néceffaire  pour  affouvir  fa  fu¬ 
reur  :  il  veut  par  la  force  faire  adopter  à  autrui  fa  croyance. 
€’eft  l’image  du  Chrift  qui  eft  le  fignal  de  ces  horribles  dé¬ 
valuations.  Par-tout  où  elle  paroît ,  le  fang  coule  par  tor- 
rens  ,  &  encore  aujourd’hui  cette  même  religion  légitime 
l’efclavage  des  malheureux  qui  arrachent  des  entrailles  de 
la  terre  cet  or,  dont  Rome  eft  la  plus  impudente  idolâtre. 
O  toi  ,  ville  aux  iept  montagnes  !  Quel  effaim  de  calami¬ 
tés  eft  forti  de  ton  fein  infernal  !  Qifes-tu?  Pourquoi  in¬ 
flues-tu  fi  puiffamment  fur  ce  globe  infortuné?  Le  malfai- 
ïant  Arimane  a-t-il  fon  fiege  fous  tes  murailles?  Touchent- 
elles  aux  voûtes  des  enfers  ?  Es-tu  la  porte  par  où  entre 
«  3e  malheur  ?  Quand  fera-t-il  brifé,  ce  talifman  fatal  qui  a 
perdu  ,  il  eft  vrai ,  de  fa  force  ,  mais  à  qui  il  en  relie  en¬ 
core  a Ifez  pour  nuire  au  monde  ?  O  Rome,  que  je  te  hais  ! 
Que  du  moins  la  mémoire  de  tes  iniquités  vive  !  qu’elle 
faffe  ton  opprobre  !  qu’elle  ne  s’efface  jamais,  &  que  tous 
.les  cœurs  embrafés  d’une  jufte  haine  reffentent  la  même 
liorreur  que  j’ai  pour  ton  nom  I 

C  l  )  Le  trône  du  defpotifme  s’appuie  far  l’autel ,  qui 
ne  le  loutient  que  pour  V engloutir * 
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d’évidence  aux.  vérités  vraiment  importantes  \ 
l'homme.  ïi  tient  regillre  de  toutes  les  actions 
généreufes,  illuftres,  charitables:  il  les  publie 
en  caraftér  liant  chaque  elpece  de  vertu.  Juge 
des  rois  &  des  nations  par  fon  ardent  amour  pour 
rhumanité  ,  il  régné  par  l’empire  invincible  que 
donne  l’efprit  de  fageffe,  de  juftice  &  de  vérité. 
Il  concilie  les  différends  des  peuples  :  il  les  ap- 
paife.  Ses  bulles  écrites  en  toutes  fortes  de 
langues  n'annoncent  point  des  dogmes  obfcurs, 
inutiles,  îemences  de  divifions  éternelles;  mais 
parlent  d'un  Dieu ,  de  fa  préfence  univerfelle, 
d'une  vie  à  venir ,  de  la  fublimité  de  la  vertu.  Le 
Chinois,  le  Japonois,  1  habitant  de  Surinam 3 
du  Kamtfchaka  les  lifent  avec  fruit  (£). 

De  N  aptes ,  le  .  * . 

L’académie  des  belles -lettres  de  Naples  a 
adjugé  le  prix  au  nommé***. Le  fujet  étoitde 
déterminer  au  jufte  ce  qu'étoient  les  cardinaux 
dans  le  dix  huitième  fiecle  ;  les  mœurs  &  les 
idées  de  ces  finguliers  perfonnages  ;  ce  qu’ils 
difoient ,  ce  qu’ils  faifoient  dans  la  prifon  du  con¬ 
clave  ;  &  le  moment  précis  où  ils  font  redevenus 
ce  qu’ils  étoient  lors  de  l'enfance  du  Chriftia- 
nifme.  L’auteur  couronné  a  fatisfait  pleinement 

(k)  plus  on  eft  rapproché  des  foudres  du  Vatican  % 
moins  on  les  redoute.  Pierre  Matthieu  l’a  dit  dans  fon 
hiitoire  d’Henri  IV.  La  pui  fiance  d’un  monarque  fe  mani- 
fefte  ordinairement  plus  aux  extrémités  de  fon  royaume 
qu’au  centre.  L’autorité  reffemble  un  peu  à  l’ame  humaine  , 
elle  eft  invifible  ,  &  fes  opérations  partent  du  lieu  qu’un 
foupçonne  le  moins* 
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aux  vues  de  l’académie.  Il  a  donné  jufqu’à  la 
defcription  de  la  barette  &  du  chapeau  rouge. 
Cette  diflèrtation  n’eil  pas  moins  divertillànte 
que  profonde. 

On  a  repréfenté  fur  le  théâtre  de  la  foire  la 
farce  de  faint  Janvier ,  autrefois  fi  férieufe.  On 
fait  que  le  miracle  de  la  liquéfaction  de  fou  fang 
fe  renouvelloit  chaque  année.  On  a  parodié  cette 
rifible  extravagance  avec  un  fel  qui  a  réjoui  toute  . 
îa  nation. 

Les  tréfors  deNotre-Dame  de  Lorette(/),  qui 
avoient  fervi  à  nourrir  &  habiller  les  pauvres , 
viennent  d’être  appliqués  à  la  conftruûion  d'un 
aqueduc ,  attendu  qu'il  n'y  a  plus  de  nécefliteux. 
On  doit  faire  le  même  emploi  des  richeffes  de 
l'ancienne  cathédrale  de  Tolede ,  détruite  en 
dix-huit  cent  foixante-fept.  Voyez  à  ce  fujet  les 
dilïèrtations  favantes  de  ***  imprimées  en  1999, 

Ds  Madrid. ,  le  . . . 

Ordonnance  que  perfonne  n’ait  à  fe  nommer 

(/)  Depuis  quinze  fieeles  nous  ne  voyons  dans  toute 
l’Europe  d’autres  monumens  que  des  églifes  de  mauvais 
goût  avec  de  hauts  clochers  pointus.  Les  tableaux  qu’on  y 
vok  n’offrent  pour  la  plupart  que  des  peintures  hideufes 
&  dégoûtantes.  Que  de  monafteres  richement  dotés.  Que 
d’univerfités  opulentes  J  Que  de  chapitres  !  Que  d’afyles 
ouverts  à  la  faineantife  &  au  jargon  théologique  !  C’elî:  9 
cependant,  dans  les  temps  où  les  peuples  furent  les  plus 
pauvres  qu’on  trouva  le  fecret  d’élever  des  cathédrales 
&  des  temples  très-coûteux.  Combien  les  nations  feroient- 
elles  floriffantes ,  ii  elles  eaffent  employé  en  aqueducs  ;  en 
canaux  ,  les  Tommes  immenfes  inutilement  dépenfées  à 
enrichir  des  prêtres  &  des  moines  ? 
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Dominique ,  attendu  que  c’eft  ce  barbare  qui  a 
jadis  établi  Pinquifition  ( m ).  Ordonnance  que  le 
nom  de  Philippe  II  fera  rayé  de  la  lifte  des  rois 
d’Efpagne. 

L’efprit  laborieux  de  la  nation  fe  manifefte 
de  jour  en  jour  par  des  découvertes  utiles  dans 
tous  les  arts  ,  &  l’académie  des  fciences  vient 
de  donner  un  nouveau  fyftême  de  Péledtricité  , 
fondé  fur  plus  de  vingt  mille  expériences  par¬ 
ticulières. 

De  Londres  y  lë  . . . 

Cette  ville  eft  trois  fois  plus  grande  qu’elle  ne 
l’étoit  au  dix-huitieme  fiecle,  &  comme  toute  la 
force  d’Angleterre  peut  réfider ,  fans  danger  y 
dans  fa  capitale ,  parce  que  le  commerce  en  eft 
rame  ,  &  que  le  commerce  d’un  peuple  républi¬ 
cain  n’entraîne  pas  après  lui  les  atteintes  funeftes 
qu’il  porte  aux  monarchies ,  l’Angleterre  a  tou¬ 
jours  fuivi  fon  ancien  fyftême.  Il  eft  bon,  parce 
que  ce  n’eft  point  le  monarque  qui  s’enrichit, 
mais  les  particuliers  :  delà  naît  l’égalité  qui  em¬ 
pêche  l’exceüîve  opulence  &  l’exceffîve  mifere. 

(/tz)  Toute  aine  en  qui  lefanatifme  religieux  n*a  point 
éteint  les  fentimens  d’humanité  ,  eft  brûlée  d’indignation 
&  déchirée  de  pitié  à  la  vue  des  barbaries  ,  des  tourmens 
recherchés  que  la  fureur  religieufe  a  fait  inventer  aux 
hommes.  L’hiftoire  des  Cannibales  &  des  Antropophages  eft 
moins  horrible  que  la  nôtre.  Torquemada  y  inquifiteur 
d’Efpa^nc  ,  fe  vantoit  d’avoir  fait  périr  par  le  fer  &  le  feu 
plus  de^cinquante  mille  hérétiques  ;  &  par-tout  nous  trou¬ 
vons  les  traces  enfanglantées  de  la  férocité  reîîgieufe» 
Elt-ce  là  cette  loi  divine  qui  fe  dit  l’appui  de  ta  politique 
&  de  la  morale  ? 
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L'Anglois  eft  toujours  le  premier  peuple  de 
l’Europè  :  il  jouit  de  l'ancienne  gloire  d’avoir 
montré  à  fes  voifins  le  gouvernement  qui  conve- 
noit  à  des  hommes  jaloux  de  leurs  droits  &  de 
leur  bonheur. 

,  On  ne  fait  plus  de  procédions  pour  la  mémoire 
de  Charles  I  ;  I  on  voit  mieux  en  politique. 

On  vient  d’ériger  la  nouvelle  ftatue  du  protec¬ 
teur  Cromwel  (n) .  On  ne  fauroit  dire  fi  le  marbre 
dont  elle  eft  compofée  eft  blanc  ou  noir  ,  tant  il 
eft  mélangé.  Les  afiemblées  du  peuple  fé  tien¬ 
dront  dorénavant  en  préfence  de  cette  ftatue  y 
parce  que  le  grand  homme  qu’elle  repréfente  eft 
le  véritable  auteur  de  i’heureufe  &  immuable 
conftitution  (0). 


(/z)  Il  arrive  rarement  que  la  qualité  d’homme  d’état  & 
de  guerrier  expérimenté  ,  fe  rencontre  avec  celle  d’en- 
thoufiafte.  Cromwel  fut  le  feul  homme  qui  fut  unir  ces 
deux  caraéteres  d’efprit  ;  il  fut  allier  l’opinion  &  la  force  ; 
l’imagination  &  l’intelligence  ;  la  raifon&  le  fanatifme.  Fa¬ 
natique  dans  fa  vie  privée  ,  il  ne  le  fut  ni  dans  le  cabinet  , 
ni  dans  la  mêlée.  Le  peuple  Anglois  étant  alors  fufcep- 
tible  d’une  fermentation  extraordinaire  ,  il  falloit  un  en- 
thoufiafte  ,  parmi  des  enthoufiaftes  qui  feroient  probable¬ 
ment  allé  j  ufqu’à  démolir  les  fondemens  de  leur  confîitu- 
tion.  Cromwel  les  tourmenta  d’idées  religieufes  ;  ce  qui  lui 
donna  le  loifirde  travailler  à  fon  élévation,  à  laquelle  il  fut 
unir  intimement  la  grandeur  de  l’état.  Ce  ne  fut  pas  tant 
l’incapacité  du  fils  de  Cromwel  qui  ruina  fes  affaires ,  que 
i’impoflibilité  de  perpétuer  le  fanatifme  de  fon  pere.  Le 
zele  religieux  &  républicain  s’étant  refroidi ,  on  n’eut  plus 
befoin  de  protecteur. 

(0)  J.  J.  Rouffeau  attribue  la  force ,  lafplendeur  &  la 
liberté  de  l’Angleterre  à  la  deftruéfion  des  loups  dont  elle 
étoit  jadis  infeftée.  Heureufe  nation  !  elle  a  chaffé  des 
loups  mille  fois  plus  dangereux  ,  qui  dévalfent  encore  le# 
autres  climats. 
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LesÊcoflbis  &  les  Iriandois  ont  préfenté  re®* 
quête  au  parlement ,  afin  qu’il  eût  à  abolir  les 
noms  d  Ecoffe  &  d’Irlande ,  &  qu'ils  ne  fifient 
pius  qu’un  corps  d  efprit  &  de  nom  avec  l'An¬ 
gleterre  ,  comme  ils  n’en  font  qu’un  par  le  pa- 
triotifme  qui  les  anime. 

De  Vienne  ,  le  ... 

L’Autriche ,  qui  de  tout  temps  efl:  en  poffef- 
lion  de  donner  des  princelfes  charmantes  à  toute 
l’Europe,  annonce  qu'elle  a  lept  beautés  nu¬ 
biles.  Elles  épouferont  les  princes  de  la  terre  qui 
donneront  le  plus  beau  témoignage  de  la  ten- 
drefîe  de  leurs  peuples. 

De  La  Haye ,  le  . . . 

v  Ce  peuple  laborieux,  qui  a  fait  un  jardin  du 
terrain  le  plus  ingrat  &  le  plus  marécageux ,  qui 
a  porté  tous  les  tréfors  épars  fur  la  terre  dans 
un  lieu  où  il  ne  croît  pas  un  caillou ,  exerce 
conftamment  fon  étonnante  induftrie ,  &  montre 
à  l’univers  ce  que  peuvent  le  courage,  la  patience 
&  l’emploi  du  temps.  Cet  amour  extrême  de 
l’or  n’eftplus  fi  vif.  Cette  république  a  fu  deve¬ 
nir  plus  piaffante  en  découvrant  les  piégés  qui 
préparoient  lourdement  fa  ruine.  Elle  a  reconnu 
qu'il  étoit  plus  facile  de  donner  des  digues  à 
ï’Océan. irrité ,  que  de  réfiller  à  un  métal  cor¬ 
rupteur  ;  &  aujourd’hui  elle  le  défend  aufli  cou- 
rageufement  contre  les  atteintes  du  luxe ,  que 
contre  les  aflauts  de  la  mer. 
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Z>2  Paris  ^  le  . , . 

Douze  navires  de  iix  cents  tonneaux  font 
arrivés  en  cette  capitale  &  y  ont  entretenu  Tabou- 
,  dance.  On  y  mange  du  poifibn  qu’on  n'achete 
point  dix  fois  fa  valeur.  Le  nouveau  Ht  de  la 
Seine  creufé  de  Rouen  à  cette  ville  ,  exige  quel¬ 
ques  réparations.  On  a  affedlé  à  cette  dépenfe  un 
million  &  demi  tiré  du  tréfor  national.  Cette 
fomme  fuffira,  parce  qu’on  ne  fe  fervira  ni  de 
régilfeurs  ni  d'entrepreneurs. 

Le  luxe  dévorateur ,  le  luxe  infolent ,  le  luxe 
puéril  ,  le  luxe  capricieux,  le  luxe  extravagant 
ne  régnent  plus  fur  les  bords  de  la  Seine  ;  mais 
bien  le  luxe  d’indulirie  ,  le  luxe  qui  crée  de  nou¬ 
velles  commodités,  qui  aj oute  à  Taifance ,  ce  luxe 
utile  &  néceflaire ,  li  facile  à  dillinguer ,  &  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  ce  luxe  d'oftentation 
&  d’orgueil  qui  infulte  aux  fortunes  particu¬ 
lières  (p) ,  en  même  temps  qu’il  achevé  de  les 
diffoudre  &par  Teffet  &c  par  l’exemple. 
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(p)  Quand  ne  verra-t-on  plus  cette  inégalité  prodigieufe 
de  fortunes  ,  cette  opulence  exceflivequi  multiplie  les  in¬ 
digences  extrêmes ,  qui  fait  naître  tous  les  crimes  !  Quand 
ne  verra-t-on  plus  un  pauvre  ouvrier ,  ne  pouvant  lbrtir 
par  le  travail  ,  d’une  mifere  où  le  retiennent  les  propres 
loix  de  fon  pays  !  Tel  autre  tendant  une  main  défaillante  , 
redoutant  à  la  fois  &  l’œil  &  le  refus  de  fon  femblable  $ 
Quand  ne  verra-t-on  plus  de  ces  monftres  qui  ,  d’un  œil 
diïïrait, lui  refufent  un  morceau  de  pain!  Quand  ces  mêmes 
hommes  ceflferont-ils  d’affamer  une  ville  où  les  denrées  fe 
vendent  comme  dans  un  fort  afliégé  !  Mais  les  finances 
font  épuifées ,  le  commerce  eft  généralement  tombé  , 
peuple  eil  haraffé  de  fes  infortunes  ;  tout  fouffre ,  &  \os. 
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L’idée  qu’une  comete  pouvoit  s’approcher 
alfez  de  la  terre  pour  caufer  du  changement  à  font 
état ,  entre  dans  Tordre  des  chofes  poffîbles.  Six 
cometes  ont  traverfé  notre  fyflême  planétaire, 
ne  le  trouvant  qu’à  une  diftance  de  la  terre,  onze 
fois  plus  grande  que  celle  de  la  lune  ;  mais  iî 
paroit  que  l’éternel  Architeéle  n’a  pas  remis  le 
iort  d'une  planete  à  la  marche  des  cometes.  Ainii 
il  ell  inutile  de  calculer  la  perturbation  que  telle 
comete  éprouveroit  en  allant  droit  au  foleil ,  ou 
venant  brifer  notre  globe.  Ces  calculs,  qui  ne 
font  que  pour  Timagination  0  font  devenus  étran¬ 
gers  aux  mathématiciens. 

La  fixieme  planete  découverte  depuis  celle 
de  Herichel ,  paiTera  au  méridien  le  huit  dé- 
cembre  à  quatre  heures  vingt-deux  minutes.  La 
durée  de  fa  révolution  eft  de  quatre-vingt-dix 
fept  années. 

Le  télefcope  ,  qui  groffit  quatre  mille  fois  les 
objets ,  nous  a  indiqué  plus  de  quatre-vingt-dix 
millions  d  étoiles ,  de  forte  que  Timagination  des 
hommes  fe  perd  dans  Timmenfité  de  l’univers ,  & 
qu’il  n’eft  plus  poüible  de  regarder  ces  chofes-là 
fans  une  efpece  d’effroi. 

Les  admirables  travaux  de  Cherbourg ,  entre¬ 
pris  au  dix-huitieme  fiecle  ,  &  qui  ont  bâti  un 
port  artificiel ,  d’une  majeftueufe  folidité  ;  les 
ouvrages  comparables  pour  la  grandeur  &  la 
magnificence  à  tout  ce  que  l’antiquité  nous 
offroit  de  plus  fameux  &  de  plus  impofant ,  mais 


mœurs  éprouvent  ,  par  conféquent,  un  relâchement  af¬ 
freux.  Héias  i  hélas  !  hélas  ! 
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qui  réunifiaient  de  plus  un  cara&ere  d'utilité  & 
de  patriotifine  ;  ces  ouvrages,  dis-je ,  reipe&és 
par  le  temps ,  ont  exigé  quelques  légères  addi¬ 
tions.  Mais  les  nouveaux  tnéchaniciens  en  exa¬ 
minant  de  près  ces  bafes  merveilleufes ,  iront 
fait  qu’ajouter  à  l’admiration  qu’ils  avoient  con~ 
eue  pour  l’auteur  &  pour  le  monarque  par  qui 
ces  grandes  chofes  furent  exécutées  ;  c’elt  une 
empreinte  glorieufe  qui  diiiinguera  à  jamais  le 
régné  qui  a  vu  naître  ce  prodige  de  l’art ,  unique 
par  fon  but  &  par  Ion  utile  eonfirudlion. 

Le  Parifien  a  des  notions  diltinctes  fur  le 
droit  naturel,  politique  &  civil.  Il  ne  s’imagine 
plus  bêtement  avoir  donné  en  propriété  à  un 
autre  homme  fa  perfonne  &  les  biens.  11  fait  tou¬ 
jours  proférer  de  bons  mots  ,  compofer  des 
chaulons  &  des  vaudevilles  ;  mais  il  a  appris  en 
même- temps  à  donner  à  fes  plaifanteries  un  corps 
Jolide. 

Je  tournois,  je  retournois  ma  feuille  volante. 
Je  vouloisy  lire  encore  quelques  curieux  articles. 
Jry  cherchois  celui  de  Verlailles,  &  mes  yeux 
avides  ne  le  découvroient  point.  Le  maître  de  la 
maifon  s’apperçut  de  mon  embarras  &  me  de¬ 
manda  ce  que  je  cherchois?  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
intérefiant  dans  le  monde,  lui  répondis-je  j  les 
nouvelles  du  lieu  où  fiege  ordinairement  la  cour , 
^article  V er faille  s ,  enfin ,  fi  détaillé ,  fi  varié ,  fi 
avnufant  dans  la  gazette  de  France  (#).  Il  fe  mit 
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(q)  Que  l’imprimerie,  efl  un  cruel  fléau  lorsqu’elle  lert  à 
annoncer  à  une  nation  entiers  que  tel  homme  a  été  tel 
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à  fourire  &  me  dit  :  5*)  Je  ne  fais  ce  qu’eft  deve¬ 
nue  la  gazette  de  France.  La  nôtre  eft  celle  de  la 
vérité ,  &:  Ton  n'y  commet  jamais  le  péché  d’omif- 
fion.  Le  monarque  réfide  au  fein  de  la  capitale.  Il 
elt  là  lous  les  regards  de  la  multitude.  Son  oreille 
eft  toujours  prête  pour  entendre Tes  cris.  Il  ne  fe 
cache  point  dans  une  efpece  de  défert,  environné 
d'une  foule  d'elclaves  dorés.  Il  demeure  au 
centre  de  fes  états,  comme  le  foleil  réfide  au 
milieu  de  l'univers.  C’eft  un  frein  de  plus  qui  le 
retient  dans  les  bornes  du  devoir.  Il  n'a  point 
d'autre  organe  pour  apprendre  ce  qu'il  doit 
favoir  que  cette  voix  univerfelle ,  qui  perce  direc¬ 
tement  jufqu’àfon  trône.  Gêner  cette  voix  ,feroit 
aller  contre  nos  loix  ;  car  le  monarque  eft 
l'homme  du  peuple ,  &  le  peuple  ne  lui  appartient 
pas  (7) . 

jour  jouer  le  rôle  d’efclave  à  la  cour  ;  que  tel  autre  s’eft 
déshonoré  avec  toute  la  pompe  imaginable  ;  que  celui-ci  a 
enfin  obtenu  le  fruit  de  fesbaffefies  !  Quel  recueil  de  plati¬ 
tudes  !  quel  ffyle  lâche  &  rampant  ! 

(r)  L’équilibre  de  l’Europe  eft-il  un  moyen  réel  de 
tranquillité  ,  ou  n’eft-il  qu’une  chimere  ?  La  politique  a 
pefé  long-temps  fur  ce  grand  &  unique  reffurt.  Le  moyen 
d’équilibre  exifte  ,  mais  on  l’a  pouffé  trop  loin  ,  &  l’ambi¬ 
tion  l’a  fouvent  interprété  d’une  maniéré  fciemment  fauffe. 
On  l’a  cherché  cet  équilibre,  tantôt  dans  la  maffe  des  em¬ 
pires  ,  tantôt  dans  les  rapports  des  armées  plus  ou  moins 
nombreufes.  Enfin  de  notre  temps  dans  le  numéraire  des 
nations. 

Ces  apperçus  ont  été  fautifs  ,  car  l’expérience  a  prouvé 
dans  tous  les  temps  ,  qu’un  feul  homme  ,  qu’un  feul  événe¬ 
ment  fortuit  mettoit  de  grandes  inégalités  entre  deux  ar¬ 
mées  d’un  nombre  égal  d’hommes  ,  &  que  les  empires 
ctoient  fournis  à  des  fluéluations  qui  tantôt  doubloient , 
tantôt  anéantiffoient  leurs  forces  réelles. 

Qui  eût  penfé  que  la  France ,  dans  la  guerre  qui  fut  ter- 
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'Urieux  de  voir  ce  qu’étoit  devenu  ce  Ver* 
failles,  oùj^avois  vu  d'un  côté  la iplendeur  deg 
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minée  par  la  paix  de  R  y  fwick  ,  réfifteroit  non-feulement  * 
une  grande  partie  de  l’Europe  réunie  contre  elle  ,  maij* 
qu’elle  feroit  des  conquêtes  en  Flandre,  en  Allemagne  t 
en  Italie  ,  en  Efpagne.  Peu  de  temps  après  elle  eût  à  fou- 
tenir  une  fécondé  guerre  contre  U  s  mêmes  nations.  Elle 
eût  pour  alliée  l’ Efpagne  qu’eUe  avoit  eu  contre  elle  ; 
malgré  une  différence  aufli  forte,  l’équilibre  fi  vanté  fut 
tellement  rompu  ,  qu’elle  fut  réduite  aux  plus  fûcheufes 
extrémités. 

Quand  l’Europe  fe  tut  devant  Charles  XII,  la  Suède 
attaquée  p»ar  un  monde  d’ennemis  ,  leur  auroit  fait  la  loi  t 
fi  fon  roi  eût  fu  faire  la  paix  en  Saxe  dans  le  moment  glo- 
lieux ,  où  il  avoir  ia  phyfionomie  d’un  Alexandre. 

En  1741,  î’héritiere  de  l’empereur  Charles  VI,  fans 
alliés,  fans  finances,  paroilfant  n’avoir  pour  toute  ref- 
fource  que  fa  grande  ame  ,  repouffa  courageufement  une 
ligue  formidable  ,  qui  l’enveionpoit  de  toutes  part?. 

La  ouerre  de  1756,  où  le  roi  de  Pruffe  ,  maigre  toutes 
les  apparences ,  réfilta  à  cinq  puiffances  unies  ,  nous  (dire 
îles  réfultats  qu’il  étoit  impoffiole  a  la  politique  de  pré¬ 
voir.  .  ... 

La  nation  qui  affeéloit  depuis  long-temps  de  paroitre  ja- 

îoufe  du  maintien  de  l’équilibre  ,  chercha  à  foulever  toute 
l’Europe  contre  Charles  VI,  empereur,  &  exagéra  fa 
ruifiance  ,  parce  que  ce  monarque  ,  réconcilié  avec  la  cour 
d’Efpagne  ,  paroiffoit  fe  livrer  à  des  vues  de  commerce 

pour  l’avantage  de  fes  peuples. 

Cette  balance  du  pouvoir  a  été  la  caufe ,  ou  plutôt  le 
prétexte  des  guerres  fanglantes  qui  ont  défolé  l’Europe 
clans  ce  fiecle  &  à  la  fin  du  dernier.  Elle  a  été  vifiblement 
chimérique  j  parce  qu’on  avoit  mal  calculé  la  valeur  des 
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luis  le  pius  haut  degrede  l’opulence,  & 
de  l’autre  une  race  de  commis,  fcribes  infolens, 
pouffer  1  impertinente  pareffe  autfi  loin  qu'elle 
pouvoit  monter,  je  rêvai,  comme  Jofué,  que 

poids  refpeftifs,  parce  qu’on  y  avoit  fait  entrer  la  guerre, 
au-lieu  d’y  mieux  peler  le  commerce.  La  guerre  ne  fai/oit 
que  retrancher  des  quantités  égales  à  deux  baffins  inégaux. 
11  reftek-donc  les  mêmes  ;  les  deux  parties  s’épuifoient 
d’hommes  &  d’argent ,  &  fe  retrouvoient  à  cette  différence 

près  en  iaifant  la  paix  ,  au  même  point  d’où  ils  étoient 
partis. 

Aujourd’hui  les  calculs  font  plus  fins  ,  le  plus  petit  poids 
entre  dans  la  balance  ;  une  politique  plus  favante  admet 
toutes  les  hypotheies ,  &  l’affranchifiement  des  colonies 
Américaines  ,  cette  grande  révolution  ,  s’eft  opérée  par 
une  marche  habile  qui  a  coupé  en  deux  l’empire  Britanni¬ 
que  ,  mais  au  commencement  de  la  guerre  l’iffue  en  étoit 
évidemment  problématique. 

L’équilibre  des  états  n’eff  donc  pas  une  chimere  ,  fi  l’on 
fait  entrer  dans  la  balance  tous  les  petits  poids  qui  tien¬ 
nent  au  commerce  ,  qu’il  faut  calculer  avec  rigueur  9  tandis 
que  le  poids  des  armées  eft  beaucoup  plus  incertain. 

L’efprit  de  calcul  ,  devenu  général ,  eft  beaucoup  plus 
fin  qu’il  ne  l’étoit  autrefois  ;  car  on  diffout  de"  loin  un 
royaume  fans  le  toucher ,  &les  traités  de  partage  fait  entre 
les  cours ,  difpofent  des  états  fans  que  les  peuples  en  foient 
avertis.  Lors  du  partage  de  la  Pologne  ,  tout  fut  calculé 
rigoureusement ,  jufqu’à  l’inertie  ,  la  confiance  préfomp- 
tueufe  &  l’étonnement  que  devoit  infpirer  l’événement. 

L’équilibre  des  états  eft  un  moyen  politique  qui  peut 
être  avantageux  au  genre  humain  ;  le  fort  &  les  circons¬ 
tances  pourroient  concentrer  dans  une  feule  main  une  telle 
force,  que  les  autres  états  fuirent  abfolutnent  incapables 
de  fe  défendre  de  les  entreprifes.  La  balance  des  états  de¬ 
vient  alors  la  gardienne  des  libertés  générales  de  l’Europe 
&  la  patrone  du  genre  humain  ,  en  écartant  ,  foit  fur  mer  * 
foit  fur  terre  ,  la  monarchie  univerfelle. 

Cette  idée  (quoiqu’elle  ne  foit  pas  géométrique)  eft 
donc  utile  à  l’Europe.  On  a  facrifié  à  des  chimères  qui  n’a- 
voient  pas  un  but  auffi  important  >  û  le  mot  eft  fautif  &  fuf- 
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j'arrêtoisle  cours  du  foleil  ;  il  penchoit  vers  fou 
déclin ,  il  s’arrêta  à  ma  priere  comme  au  temps 
de  ce  général  Juif,  &  mon  intention ,  je  penle , 

étoit  meilleure  que  la  fienne. 

J’étois  déjà  dans  la  campagne  ,  porté  dans 
une  voiture ,  laquelle  n'étoit  pas  un  pot- de- 
chambre  (/).  H  fallut  faire  un  détour,  parce 
que  la  grande  route  étoit  changée. 
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ceptible  de  quelque  ridicule  ,  l’idée  de  l’équilibre  vraie  ou 
fauffe  s’oppo  fera  aux  deffeins  ambitieux  ,  retiendra  les  em¬ 
pires  à-peu-près  dans  leurs  limites ,  6c  empêchera  qu’une 
nation  foible  ne  foit  la  victime  d’une  nation  forte.  Cette 
idée  heureufe  ell  enfin  le  premier  acheminement  vers  la 
paix  univerfelle  fi  defirée  par  la  philofophie. 

Les  nouveaux  calculs  emb raflant  un  plus  grand  nombre 
d’objets ,  ont  appris  qu’une  nation  n’eit  pas  piaffante  en  rai- 
fon  de  l’efpace  qu’elle  occupe  fur  le  globe  ,  mais  en  rai  ion 
de  fa  population,  de  fon  travail  ,  de  ion induftrie.  Toutes 
ces  combinaifons  dônnent  de  nos  jours  la  connoiffance  que 
l’on  cherche  ;  &  nous  avons  vu  telle  puiffance  la  main  iur 
Pépée  ne  pouvoir  la  tirer  du  fourreau  ,  parce  qu’on  l’en» 
chaînoit  par  une  force  ,  pour  ainfi  dire  ,  invifible. 

Cette  fcience  prefque  neuve  oppofera  mille  obftacles 
aux  progrès  d’une  nation  trop  entreprenante.  Paillent  donc 
les  conducteurs  des  divers  états  qui  comptaient  la  grande 
famille  Européenne,  avoir  toujours  devant  les  yeux  le 
fyftême  de  l’équilibre  politique  de  l’Europe  î  tut-il  une 
chimere  ,  je  le  répété  ,  pourvu  que  le  commerce  &  non  la 
guerre  foit  regardé  comme  agent  principal  dans  cette  neuve 
politique  *  les  négociations  réciproques  tendront  à  favori- 
fer  de  toute  part  les  importations  &les  exportations.  Les 
idées  de  commerce  veulent  être  tourmentées ,  le  calme 
ne  leur  eft  pas  bon.  Plus  l’efprit  de  commerce  fe  répandra  , 
pins  les  guerres  deviendront  moins  fréquentes.  La  rivalité 
des  nations  n’excitera  plus  qu’une  émulation  générale  ;  au- 
îieu  de  faire  affaut  de  puiffance  ,  elles  n’en  feront  que  d’in- 
dufîrie  ;  ce  qui  eft  bien  différent ,  pour  ne  pas  dire  oppofé. 

Qf)  C’eft  le  nom  des  carroffes  qui  conduifent  à  la  cour. 
Ils  font  ordinairement  à  Pufage  du  peuple  de  valets  qui 
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En  pafiànt  par  un  village  je  vis  une  troupe 
de  paylans  ,  les  yeux  baiflè's  &  humides  de  lar¬ 
mes,  qui  entroient  dans  un  temple.  Ce  fpecla- 
c^e  ,me/raPPa*  Je  fis  arrêter  ma  voiture  &  je 
les  fuivis.  Je  vis  au  milieu  de  la  nef  un  vieillard 
décédé  en  habit  de  payfan  ;  &  dont  les  cheveux 
blancs  pendoient  juiqu'à  terre,  Le  pafieur  du 
lieu  monta  fur  une  petite  efirade ,  &  dit  à  la 
troupe  aflèmbiée  : 

»  Citoyens, 

L'homme  que  vous  voyez ,  a  été  pendant 
r>  quatre-vingt-dix  ans  le  bienfaiteur  des  hom- 
mes.  Il  eft  né  fils  de  laboureur ,  &  dès  Ten- 
r>  fance  fes  mains  foibles  ont  eflàyé  de  foulever 
le  foc  de  la  charrue.  Il  fuivoit  ion  pere  dans 
r>  les  filions  ,  lorfqu'à  peine  fon  pied  pouvoit 
»  les  franchir.  Dès  que  Page  lui  eût  donné  les 
y»  forces  après  lesquelles  il  ioupiroit,il  a  dit  à 
*■>  fon  pere  :  Repofez-vous  :  &  depuis,  chaque 
y>  foleil  Pa  vu  labourer ,  femer ,  planter ,  recueil- 
y>  lir.  Il  a  défriché  plus  de  deux  mille  arpens  de 
terre.  Il  a  planté  la  vigne  dans  tous  fes  envi- 
v>  rons  ;  &  vous  lui  devez  les  arbres  fruitiers  qui 
r>  nourriffent  ce  hameau  ,  &  Pombrage  qui  le 
couronne.  Ce  n'étoit  point  l'avarice  qui  le 
t>  rendoit  infatigable  ;  c’étoit  Pamour  du  travail 
pour  lequel  il  difoit  que  Phomme  étoit  né , 
r>  &  l'idée  fainte  &  grande  que  Dieu  le  re- 
»  gardoit  cultivant  la  terre  pour  nourrir  fes 
v  enfans, 


pullule  dans  Verfailles  ;  &  en  ce  fens  ils  voiturent 
effet  ce  qu’il  y  a  de  plus  vil  en  France, 
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»  Il  s’eft  marié,  &  il  a  eu  vingt-cinq  enfans. 
r>  Il  les  a  tous  formés  au  travail  &  à  la  vertu , 

33  &  tous  fes  enfans  font  d’honnêtes  gens.  Il  leur 
y>  a  donné  de  jeunes  épouies  qu’il  a  conduites 
33  lui-même  en  fouriant  à  l'autel  du  bonheur. 
n  Tous  fes  petits  enfans  ont  été  élevés  dans 
33  fa  maifon  ;  &  vous  iavez  quelle  joie  pure  , 
53  inaltérable ,  habitoit  fur  leur  front.  Tous  ces 
33  freres  s’aiment  entr'eux,  parce  qu  il  les  ai- 
33  moit  lui-même  &  qu'il  leur  a  fait  ientir  qu’il 

•3  étoit  doux  de  s'aimer. 

33  Aux  jours  de  fêtes,  il  étoit  le  premier  à 
-33  faire  réfonner  les  inftrumens  champêtres  ;  & 
33  fon  regard ,  fa  voix ,  fon  gefte  ,  vous  le  lavez  , 
33  étoient  le  lignai  de  l'alégreflê  univerfelle. 
33  Vous  n'avez  pas  oublié  fa  gaieté,  vive  éma- 
93  nation  d’une  ame  pure ,  &  les  paroles  pleines 
33  de  fens  &  de  lel  :  ayant  le  don  d’exercer  une 
33  raillerie  ingénieule,  il  n’a  jamais  offenfé.  A 
33  qui  a-t-il  refufé  de  rendre  quelque  fervice  ? 
33  En  quelle  occanon  s’ett-il  jamais  montré  in- 
33  fenfible  au  malheur  public  ou  particulier  ? 
33  Quand  a-t-il  été  indifférent  lorfqu’il  s’agif- 
33  foit  de  la  patrie  ?  Son  cœur  étoit  à  elle  :  fon 
33  image  étoit  l’ame  de  fes  entretiens  ;  il  ne 
33  parloit  que  pour  fa  proipérité  ;  il  chérifloit 
33  l'ordre  par  le  fentiment  intime  qu’il  avoit  de 
33  la  vertu. 

33  Vous  l’avez  vu ,  lorfque  l’âge  avoit  courbé 
33  fon  corps  ,  &  que  fes  jambes  étoient  déjà 
33  chancelantes  ;  vous  l'avez  vu  monter  au  fom- 
33  met  des  montagnes  &:  difiribuer  les  leçons 
33  d’expérience  aux  jeunes  agriculteurs.  Sa  mé- 
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*  moire  étoit  le  fûr  dépôtdes  obfervations  faites 

*  pendant  quatre-vingt-dix  années  confécutives 
»  llîr  la  variété  des  diverfes  faifons.  Tel  arbre 
3^  planté  de  les  mains ,  dans  telle  ou  telle  année , 
33  lui  rappelloit  la  faveur  ou  le  courroux  du  ciel. 
33  II  favoit  par  cœur  ce  que  les  hommes  ou- 
33  blient  ;  les  morts ,  les  récoltes  abondantes  ,  les 
33  legs  laits  aux  pauvres.  Il  étoit  doué  comme 
>3  d  un  efprit  prophétique,  &  lorfqifil  méditoit 
33  au  clair  de  la  lune ,  il  favoit  de  quelle  femence 
33  il  devoir  enrichir  le  jardin  potager.  La  veille 
33  de  fa  mort  il  a  dit  :  Mes  enfans ,  j'approche 
33  de  lTtre,  auteur  de  tout  bien  ,  que  j’ai  tou- 
33  jours  adoré  &  en  qui  j’eipere  :  émondez  de» 
33  main  vos  poiriers,  &  qu’au  coucher  du  foleil 
33  on  m’enterre  à  la  tête  de  mon  champ. 

Vous  allez  l’y  placer  ,  enfans,  qui  devez 
33  l’imiter  ;  mais  avant  d’enfevelir  ces  cheveux 
33  blancs  qui  de  loin  imprimoient  le  refpeét  & 
33  attiroient  la  jeunefle,  voyez  fes  mains  hono- 
33  râbles,  chargées  de  durillons  ;  voilà  Pauguite 
53  empreinte  de  fes  longs  travaux  «  ! 

Alors  l’orateur  prit  une  de  fes  mains  glacée 
&  Péleva.  Elle  avoit  acquis  un  double  volume 
ious  l’exercice  journalier  de  la  beche,  &  fen> 
bloit  avoir  été  invulnérable  au  piquant  des 
ronces  &  au  tranchant  des  cailloux. 

L’orateur  baifa  refpedtueufement  cette  main 
vénérable  ,  &  chacun  iuivit  fan  exemple. 

Ses  enfans  le  portèrent  fur  trois  javelles  de 
bled  ,  l’enterrerent  comme  il  l’avoit  déliré  ,  & 
mirent  fur  fa  tombe ,  fa  ferpe  *  fa  beche  &  le  foc 
d'une  char  r  y  e,  - 
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Ah!  m'écriai-je,  fi  les  hommes  célébrés  par 
Bofiuet ,  Fléchier,  Mafcaron,  Neuville,  avoient 
eu  la  centième  partie  des  vertus  de  cet  agricul¬ 
teur  ,  je  leur  pardonnerois  leur  éloquence  pom- 
peufe  &  futile. 

^  ^  -J  e=a«".  ntpg 

i 

CHAPITRE  L  X  X. 

Hofpices. 

rp 

A  Andis  que  vous  aviez  de  l’argent  pour  bâ¬ 
tir  une  vilaine  muraille  qui ,  en,  cerclant  Paris, 
affligeoit  un  bon  peuple,  &  lui  faifoit  plus  de 
peine  que  dix  impôts,  vous  n’en  aviez  point 
pour  remédier  au  plus  grand  fcandale  que  pût 
offrir  une  ville  riche  &  éclairée.  Votre  hôpital, 
furnoinmé  I’Hôtel-Dieu ,  qui  reflerroit  &  enfer- 
moit  quatre  à  cinq  mille  malades ,  accufoit  hau¬ 
tement  la  légiflation  &  tous  les  hommes ,  témoins 
infenfibles  de  cette  horrible  charité. 

Le  luxe  avoir  fu  créer  avec  fomptuofité ,  des 
monumens  coûteux  ouverts  à  tous  les  genres 
de  divertifiemens  &  de  plaifirs  ,  &  tout  le  zele 
patriotique  s’évaporoit  dans  des  brochures  qui 
ne  fauvoient  pas  la  vie  à  un  infortuné  ,  lequel 
tPavoit  plus  la  force  d’élever  la  voix,  pour  dire 
qu’on  ôtât  d’auprès  de  lui  le  cadavre  froid  de 
l'on  compagnon  de  douleur  &  de  mifere. 

L’enthoufiafme  avoit  prodigué  nombre  de 
phrafes  éloquentes.  On  avoit  peint  fous  un  point 
de  vue  effrayant  cet  hofpice  monftrueux  ;  cet 
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effrayant aflèmblage  de  tontes  les  maladies ,  dont 
le  danger  &  l’énergie  croiffoient  par  leur  proxi¬ 
mité,  ce  qui  faifoit  que  lur  trente  malades  , 
lépt  à  huit  expiroient  :  proportion  véritablement 
épouvantable,  &  même  furprenante  pour  peu 
qu’on  la  rapproche  des  victimes  que  la  mort 
enleve  dans  les  autres  hôpitaux. 

Les  difputes  dégénérant  en  fophifmes  n’avan- 
çoient  prefque  rien ,  &  les  travaux  des  admi- 
niftrateurs ,  malgré  tout  leur  appareil ,  furent 
bien  infructueux  ,  puifqu'après  cinquante  an¬ 
nées  de  réclamation  ,  l’afyle  des  malheureux 
ne  tnéritoit  pas  encore  le  nom  d'afyle  confer- 
vateur. 

Ce  qui  le  prouve,  c’efl:  que  l'indigent,  entre 
fes  quatre  murailles  nues,  reculoit  d’horreur  à 
la  vue  de  cet  afyle,  &  il  defcendoit  de  fon  gre¬ 
nier  ouvert  à  tous  les  vents ,  non  pour  aller  gué¬ 
rir  ,  mais ,  difoit-il ,  pour  aller  mourir. 

Le  plus  bel  établiffement  que  la  religion  &  la 
pitié  euffent  dreffé  de  concert,  où  la  miiéricorde 
ouvroit  fes  bràs  à  tout  infortuné  quel  qu’il  fût , 
avoit  fon  principal  défavantage  dans  un  empla¬ 
cement  unique  ;  &  voilà  ce  qui  gâtoit  un  plan 
fublime  de  bienfaifance  universelle. 

.Ayant  pefé  en  filence  toutes  les  objections, 
nous  vîmes  &  nous  reconnûmes  qu’il  n’y  avoir 
que  les  établiffemens  d’hofpices  féparés,  pour 
donner  au  bon  ordre  tout  fon  éclat  ,  &  à  l’ému¬ 
lation  de  la  charité  ,  toute  fon  activité. 

Un  dépôt  commun  nous  Sembla  tout-à-la-fois 
un  foyer  de  contagion  &  un  centre  d’abus  invin¬ 
cibles  ,  parce  que  les  adminUlrateurs  d’un  feul  & 
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vafte  hôpital,  le  montrent  tous  plus  ou  moins 
têtus  ?  opiniâtres,  attachés  par  orgueil  ou  par 
habitude  à  leurs  idées  étroites  ;  &  que  c'efi  de  la 
comparaifon  des  objets  &  des  plans  différens, 
que  naît  la  perfévérance  du  meilleur  ordre  pof- 
fible.  Un  feul  emplacement  néceflïte  les  défor- 
dres  phyfiques  &  moraux,  &  les  enveloppe  de 
fes  ombres  :  au-lieu  qu’il  n  y  a  point  d'idée  jufle 
qui  ne  réfulte  des  comparaifons. 

Nous  jugeâmes  que  fi  le  peuple  nepouvoit  pas 
confronter  telle  adminiftration  avec  telle  autre, 
une  leule  feroit  fautive,  defpotique,  immiféri- 
cordieufe ,  &  que  ne  pouvant  pas  être  redref- 
fée  par  une  expérience  voifine ,  par  un  exemple 
pris  fur  les  lieux,  elle  empireroit  à  coup  fur; 
que  faute  enfin  d'une  obfervation  comparée  „ 
les  hommes  en  place  s’accoutumeroient  à  juger 
les  plus  énormes  abus  indifpenfables  d’un  tel 
établiflement  ;  &  d’ailleurs  vos  adminiftrateurs 
ne  rendant  point  de  compte  public  de  leurs  gef- 
tions ,  l’erreur  &  l’invigilance  fe  cachoient  dans 
les  ténèbres.  On  n’en  voyoit  que  les  triftes  réful- 
tats,  &  non  ce  qu’il  importoit  de  connoître,, 
l’origine. 

Quand  il  n’y  avoit  qu’un  feul  établiflement 
dont  le  régime  étoit  une  efpece  d’énigme ,  la  pitié 
voyant  tous  les  moyens  prefque  infuffifans,  & 
la  marche  livrée  pour  ainfi  dire  au  hazard ,  fe 
contentoit  de  gémir  &  de  faire  des  vœux  pour 
l’amélioration  des  chofes.  Elle  ne  favoit  à  qui 
adrefler  fes  plaintes.  C’étoit  une  maiïe  de  cala¬ 
mités  qui  anéantifloit  jufqu'à  l’elpoir  du  fuccès  ; 
mais  dès  que  nous  eûmes  divifé  cet  hofpice 
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.coloffal  en  plufieurs  hofpices  féparés ,  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  devint  plus  facile.  Chaque 
hofpice  éveilla  autour  de  fon  enceinte,  la  bonté, 
la  miférieorde,  la  charité.  On  ne  craignit  plus 
d’aborder  ce  lieu  de  fouffrances  ,  parce  qu’on 
jugea  que  le  bien  étoit  pratiquable,  &  que  le 
foulagement  pouvoit  s’appliquer  fur  tel  indi¬ 
vidu  ,  fans  fe  perdre  dansl’immenfké.  La  charité 
active  fe  plût  à  fuivre  l’emploi  de  fes  deniers  & 
de  fes  foins,  on  s’attacha  davantage  à  l’infortuné 
qu’on  avoit  fous  fes  regards. 

Nous  partageâmes  l’Hôtel-Dieu,  cette  cité  de 
malheureux  ,  pêle-mêle  entafles  dans  un  efpace 
étroit;  nous  partageâmes,  dis-je,  cette  cité, 
infedle  en  cinquante  hofpices  féparés  ,  afin 
d'éveiller  par-tout  les  foins  compatilfans  de  la 
charité,  &  de  donner  à  chaque  quartier  l’ému¬ 
lation  refpeclable  de  mieux  foigner  fes  pauvres. 

Une  adminiftration  générale  eft  toujours  vi- 
cieufe ,  parce  qu’elle  s’endort ,  parce  qu’elle  fe 
familiarife  avec  les  maux  de  l’humanité;  qu’elle 
devient  fourde  aux  plaintes  &  aux  réclamations , 
&  qu’elle  fait  la  loi  aux  magiftrats  les  plus  fermes 
&  les  plus  éclairés,  par  la  crainte  où  ils  font  que 
de  plus  grands  abus  ne  viennent  à  fortir  de  leur 
autorité  hautaine  &  contrariée.  Le  j uite  effroi 
d’un  plus  grand  mal ,  fait  qu’on  temporife  avec 
les  vices  de  cette  adminiftration,  malgré  l’im¬ 
probation  générale  &  les  clameurs  des  bons 

citoyens.  .  . 

Que  d’inconyéniens  dans  un  hôpital  îmrçenle 

&  unique!  La  maladie  du  lieu,  inévitable  pour 
quiconque  y  entre,  &  qu’il  échange  contre  une 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  6S 

fîmple  indifpofition  5  un  incendie  ;  &  n’a-t-on  pas 
vu  de  votre  temps.,  douze  à  quinze  cents  malades 
devenir  fubitement  la  proie  des  ilammes  &  périr 
dansl’efpace  d'une  heure?  11  auroit  fallu  quatre 
mille  bras  pour  fauver  ces  impotens  &  ces  mori¬ 
bonds.  Leur  funefte  réunion  n'a-t-elle  pas  agrandi 
la  calamité  en  menaçant  le  monlirueux  hofpice 
d’un  embrafement  général.  Quand  un  pareil  fléau 
ne  devroit  arriver  qu’une  ieule  fois  dans  deux 
liecles*  ne  feroit-ce  pas  aflez  pour  interdire  à 
Pefprit  de  prévoyance,  le  plan  mfenfé  de  placer 
fur  un  point  unique  des  hommes  qui,  à  l'ap¬ 
proche  des  flammes  dévorantes  ,  fe  trouvent 
dans  PimpuifTance  de  fortir  de  leur  lit? 

Et  la  routine?  Et  les  préjugés  de  Part  qui 
guérit?  Et  les  fyftêmes  nouveaux  &  bizarres? 
Tout  frappe  à  la  fois  fur  une  multitude  immenfe  ; 
l’erreur  fe  multiplie ,.  avec  un  feul  mauvais  rai- 
fonnement  ;  &  prefque  aucun  n’échappe  à  la  loi 
erronée  &  meurtrière. 

En  divifant  les  hofpices ,  vous  divifez  nécef* 
fairement  lamalfe  des  calamités,  ainfi  que  celle 
des  erreurs.  L'entêtement  d'un  feul  ne  fait  plus 
le  malheur  de  tous. 

Compte-t-on  pour  rien  enfuite  le  fentiment  de 
cet  orgueil  généreux  &  louable,  qui  fe  plaît  à 
verfer  des  fommes  confidérables  fur  tel  établiffe- 
ment  privé  ,  lorfque  la  fiatue  du  bienfaiteur  , 
environnée  de  ceux  qu’il  a  foulagésyefi  offerte 
aux  hommages  perpétuels  de  la  reconnoiffance  ? 
Laiffons  à  l'homme,  qui  s’eft  diftingué  par  fes 
bienfaits,  la  douceur  d’exifler  à  fa  maniéré  dan$ 
le  cœur  de  fes  femblables.  Qu'il  fe  choilifïè  h 
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récompenfe  ;  elle  devient  légitime;  &  eette  efpece 
de  gloire,  qui  en  vaut  bien  une  autre,  ne  fera 
jamais  trop  commune. 

Une  adminiftration  générale  repoufle  les  bien- 
faifances  particulières  ;  parce  qu'elles  vont  s’en¬ 
gouffrer  dans  un  abîme  de  maux  ;  &  que  l’on  perd 
de  vue  leurs  bons  effets.  Ils  ne  font  plus  fenfibles, 
&  l'on  s’accoutume  à  voir  ces  grands  maux 
comme  étant  fans  remedes.  Une  adminiftration 
générale  enfante  une  régie  compliquée.  S'il  y  a 
un  feulabus,il  ell  indeftructible,  il eftimmenfe; 
il  s’étend  fur  tous  les  points  de  l’hofpice.  On  ne 
peut  plus  l’extirper,  dès  qu’il  s’eft  étendu  en 
profondeur  fur  une  vafte  furface.  Et  pourquoi 
ne  pas  donner  un  champ  libre  à  des  fondations 
particulières,  les  plus  utiles  de  toutes?  Pour¬ 
quoi  fondre  toutes  les  attributions  &  tous  les 
ailes  de  bienfaifaoce  dans  la  caiffe  d’un  feul  &  ' 
meme  bureau  ?  Pourquoi  ôter  à  une  foule 
d’hommes  opulens  &  fenfibles,  le  plaifir  journa¬ 
lier  d’exercer,  fous  les  yeux  attendris,  les  tou¬ 
chantes  œuvres  de  miféricorde  ?  Car  c’eft  le 
iuccès  de  fa  charité  ;  c’eft  la  vue  du  malade  reffuf- 
cité  &  fouriant  de  joie  à  fon  approche ,  qui  enga¬ 
gera  l’homme  miféricordieux  à  prolonger  la  férié 
de  fes  bienfaits. 

Des  établiffemens  féparés  intérefferont  d’hon¬ 
nêtes  citoyens,  qui  mettront  leur  gloire  à  bien 
adminiftrer  leurhofpice;  &  nous  avons  vu  que 
l’homme  s’attachoit  aux  travaux  les  plus  pénibles 
à  mefure  des  fuccès  qu'il  obtenoit ,  &  dont  il 
pouvoit  s’enorgueillir  aux  yeux  de  la  patrie. 

Si  vous  laviez  ce  que  les  foufcriptions  partie n- 
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lieres  nous  ont  valu ,  vous  feriez  étonné  du  biea 
cjue  l  homme  fait ,  quand  il  a  la  certitude  que  fes 
aumônes  fructifieront ,  &  ne  feront  ni  difper- 
fées,  ni  foulées  aux  pieds  ;  lorlqu’il  voit  l’indi¬ 
vidu  ,  objet  de  fa  charité ,  fa  charité  s’enflamme  ; 

l’homme  pleure ,  &  les  facrifices  ne  lui  coûtent 
plus  rien. 

Plus  il  y  a  d’hofpices  ouverts  (  &  l’expé¬ 
rience  nous  l’a  démontré) ,  mieux  les  malades 
font  foignés,  font  traités.  La  bienfaifance  a  plus 
d’étendue  &  d’activité ,  quand  elle  fuit  journel¬ 
lement  le  malade ,  &  qu’elle  entend  fes  foupirs  & 
fes  gémiffemens. 

Quels  font  ces  mauvais  fpéculateurs  qui  ne 
demandent  que  de  l’argent,  qui  ne  veulent  que 
de  l’argent  ?  Et  le  pauvre  malade  n’a-t-il  pas 
befoin  de  confolation ,  de  paroles  douces  ,  du 
fentimentde  l’efpérance?  Or  ce  baume  de  l’élo¬ 
quence  touchante  &  perfuafive,  ne  peut  fe  ren¬ 
contrer  que  dans  les  hofpices  féparés  où  les  fon¬ 
dateurs  viendront  répandre  leur  ame ,  après  avoir 
ouvert  leur  bourfe.  Ailleurs  ne  voit-on  pas  la 
mort  abattre  indifféremment  les  têtes  ?  Une  feule 
larme  a-t-elle  coulé  fur  ces  tombereaux  de  ca¬ 
davres  que  l’hôpital  vomit  avec  impafiibilité  , 
parce  que  le  nombre  des  morts  elt,  pour  ainfi 
dire,  déterminé,  &  que  l’habitude  rend  tous 
les  cœurs  froids  &  inexorables.  Là  le  trépas  elt 
calculé  d’avance,  n’émeut  perfonne ,  &  les  filles 
mortuaires  n’offrent  à  la  réflexion,  ou  même  au 
fentiment  des  hofpitaliers  que  des  proportions 
annuelles eft  arithmétiques. 

Tous  les  abus  de  votre  temps  provenoient 
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donc  d'avoir  voulu  entaffer  tous  les  malades 
dans  un  même  lieu  ;  ce  qui  avoit  néceffîté  les. 
vices  de  l’adminiiltatïon ,  &  ce  qui  avoit  rendu 
cet  afyle  de  miféricorde  un  afyle  plus  meurtrier  * 
que  celui  qu’abandonnoient  la  mifere  &  la  ma¬ 
ladie. 

Combien  votre  fiecle  fut  coupable ,  d’avoir 
prodigué  tant  d’argent  pour  le  luxe ,  &  de  n’avoir 
pas  fu  donner  un  lit  à  chaque  malade! 

De  leur  côté  les  architectes  ne  voyoient  qu’un 
beau  monument  à  élever,  comme  s'il  s’agiffoit 
d’un  théâtre,  &  ils  étaloient  leurs  colonnes  co¬ 
rinthiennes  ,  comme  s’il  s'agiffoit  d'un  temple  ou 
d'un  opéra  ;  car  les  architectes  ne  favoient  plus 
rien  conftruire  fans  colonnades,  &  ils  en  met¬ 
taient  à  la  porte  d’un  particulier  comme  au  fron- 
tifpice  d'un  palais. 

Pour  nous ,  ennemis  de  la  faftueufe  architec¬ 
ture  de  ces  artiftes  incommodes  &  dangereux  qui 
n’ont  que  les  antiquités  de  Rome  en  tête  ,  à-peu- 
près  comme  un  poète  de  votre  temps  croyoic 
tout  favoir ,  quand  il  avoit  tracé  le  parallèle  de 
Corneille  &  de  Racine ,  nous  proferivîmes  tous 
ces  plans  orgueilleux  &  futiles  qui  ne  tendoient 
qu’à  confacrer  la  renommée  de  l’archite&e  ^ 
&  non  le  foulagement  &  la  commodité  des  pau¬ 
vres.  C’étoit  la  maladie  de  votre  fiecle,  de  ne 
mettre  jamais  aucun  accord  entre  le  monument 
&  l’utilité  de  la  chofe  publique.  Nous  morce¬ 
lâmes  ce  dépôt  effroyable  &  commun ,  ce  rendez- 
vous  de  toutes  les  maladies ,  ce  foyer  peftilen- 
tiel ,  où  la  multiplicité  des  maux  fomentoit  l’in¬ 
différence  ;  nous  difperfâmes  aux  portes  de  la 
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ville ,  du  côté  des  campagnes  &  en  plein  air  ,  ces 
afyles  qui  méritèrent  alors  le  nom  de  conferva- 
teurs  ;  nous  ne  voulûmes  aucune  magnificence 
dans  la  conffruélion  de  ces  fortes  d'édifices. 

Par  ce  moyen  les  conftruftions  furent  Ampli¬ 
fiées.  Les  comptes  des  adminiftrateurs  imprimés 
chaque  année,  &  fournis  à  la  révifion  publique  , 
furent  lucides  &  fatisfaifans.  Les  fonds  immenles 
de  cet  antique  hôpital  furent  appliqués  à  ces 
differens  hofpices  ,  tant  par  lit  ;  cette  répartition 
fut  applaudie  par  tous  les  bons  citoyens.  Mille 
commodités  imprévues  naquirent  de  l’émulation 
des  différentes  paroifles  ou  quartier,  &  les  gens 
de  Tart  ne  s’égarèrent  point  dans  ces  longues 
falles  où  leurs  lumières  étoient  perpétuellement 
en  défaut  par  le  nombre  des  malades ,  où  leur 
attention  étoit  perpétuellement  fatiguée ,  fans 
compter  les  embarras  du  fervice  &les  quiproquo 
de  l’apothicairerie. 

Nous  eûmes  le  plaifir  de  voir  les  citoyens  , 
vifiter  fans  frayeur  &  fans  dégoût ,  ces  refuges  ou 
l’homme  adoucifîoit  les  maux  de  Ion  femblable  , 
&  confoloit  fon  ame  fouffrante  ;  l’air  falubre  y  la 
propreté  hâtoient  la  guérifon.  Le  fervice  n’em- 
braflànt  qu’un  modique  efpace ,  étoit  fans  confia 
lion.  Une  femme  refpeétable  (a)  avoit  prouvé 
que  la  dépenfe  d’un  malade  ne  montoit  par  jour 
qu’à  dix-fept  ou  dix-huit  fous.  Ces  comptes 
fideles  &  précieux  nous  ont  fervi  de  réglé  &  de 
document.  Nous  avons  béni  la  mémoire  de  cette 
femme  qui  avoit  fu  rectifier  par  la  pratique,  de 


(a)  Madame  Necker. 
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graves  erreurs ,  &  qui  avoit  donné  un  exemple 
folemnel  à  la  charité  publique  &  particulière. 

Celui  qui  ie  lent  ému  de  compaflion  à  la  vue 
des  malades  fouffrans,  ne  jugeant  plus  que  fes 
efforts  feroient  impuiffans  ,  s’attache  à  ces  hof- 
pices  léparés ,  &  les  bienfaiteurs  deviennent  plus 
nombreux  ,  parce  qu’ils  voient  diftinffcement , 
«que  l’emploi  de  leurs  aumônes  libérales  va  foula- 
ger  directement  l’infortuné  ,  &  ne  s’égare  point 
dans  les  rêves  ou  dans  les  projets. contentieux 
d’une  adminiftration  compliquée  qui  s’agitait 
beaucoup  ,  fans  rien  avancer. 

C  H  A  P  I  T  R  E'  LXXI. 

Suite  du  Profejfeur  de  politique ^ 

JLs  Eslégiflateursdes  anciennes  républiques 
n’ayant  qu’à  modifier  un  petit  pays ,  crurent  à 
l’égalité  naturelle  entre  les  hommes  ,  qui  ne  pou¬ 
voir  fubfifter  que  dans  une  fphere  étroite.  Leur 
exemple  a  confondu  toutes  les  idées  poltérieures. 
Ces  légiüateurs  avoient  établi  pour  bafe  l’amour 
de  la  pauvreté ,  le  mépris  des  richeffes  &  du 
travail  qui  les  donne.  Depuis ,  des  écrivains  qui 
ne  voyoient  que  des  livres ,  ont  crié  :  S  ois  pauvre 
pour  être  libre  :  ils  imaginèrent  que  pour  rendre 
l’homme  fort  &  heureux  5  il  falloir  le  priver  de 
tout.  Ils  ont  voulu  appliquer  le  code  de  quelques 
pâtres  ifolés ,  à  des  états  où  fe  développoient 
l'exercice  des  facultés  morales  &  phyfiques  5 
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faute  d’avoir  fu  mefurerles  limites  des  états  pu 
leur  réaction.  Ils  fe'font  rendus  admirateurs  des 
anciennes  républiques  ,  &  n'ayant  pour  garant 
&  pour  autorité  que  des  phrafes  éparles  dans  des 
livres  ,  ils  ont  été  la  dupe  de  ces  mots  vagues 
que  chacun  entend  à  fa  maniéré.  Il  y  a  une  plus 
grande  fournie  d’injuftice  dans  une  petite  arifto- 
cratie ,  que  dans  un  grand  état ,  proportion 
gardée. 

Les  noms  qu’il  nous  plaît  de  donner  aux 
chofes ,  ne  changent  rien  à  leur  rapport  confiant  : 
ce  font  ces  rapports  qu’il  nous  eft  important  de 
connoître. 

C’eft  l’abus  du  pouvoir  monarchique  qui  a 
fait  naître  l’idée  des  républiques  ;c’eft  l’abus  de 
la  liberté  qui  a  ramené  l’état  monarchique. 

Quand  on  a  voulu  fonder  l’égalité  des  hommes 
fur  le  partage  égal  des  terres,  on  a  commis  une 
grave  erreur ,  puifqu’un  arpent  de  terre  ne  ref- 
iemble  pas  plus  à  un  autre  arpent  qu'un  homme 
à  un  autre  homme.  L’inégalité  eft  une  fuite  né- 


ceftaire  du  premier  établiflèment  focial ,  puis¬ 
qu'il  faut  des  cultivateurs ,  des  laboureurs  ,  des 
ouvriers,  des  artifans,  pour  fournir  au  befoin 
du  foldat ,  du  magiftrat ,  du  prêtre  ;  car  l’ex¬ 
trême  égalité  produiroit  néceflairement  une 
extrême  confufion. 

Voilà  pourquoi  les  républiques  ont  eu  tant  de 
peine  à  s’afleoir  fur  leur  bafe  ;  c’efi  qu’avec  leur 
égalité  prétendue  &  chimérique  elles  choquoient 
l’ordre  établi  par  la  nature  :  il  faut  un  reflort 
unique  &  confiant  qui  tende  à  agrandir  l’exil- 
tence  nationale*  Otez  le  principe  vigoureux  de 
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cette  exiftence  politique ,  vous  ôtez  toute  l’ac¬ 
tivité  vers  le  bien  que  ce  reffort  doit  produire. 

Pourquoi  a-t-on  fiffié  à  juile  titre  la  répu¬ 
blique  de  Platon?  C’eft  que  lorfque  vous  avez 
admiré  quelques  détails  ,  quelques  maximes  qui 
vous  charment ,  l’enfemble  n’offre  rien  de  fatis- 
faifant  à  Pefprit ,  &  vous  fentez  confufément 
quM  manque  un  moteur  à  la  machine  politique. 

L’orgueil,  l’indocilité  naturelle ,  Jes  paffîons 
momentanées  le  révoltent  contre  ce  reffort  pri¬ 
mitif  ;  &  plus  les  fociétés  fe  font  agrandies, 
policées,  multipliées,  plus  ce  reffort  unique  & 
prompt  eft  devenu  néceffaire  :  on  n’a  point  vu 
que  la  politique  s’égaroit  au  milieu  d’un  dédale 
f  ans  iffue ,  fi  l’on  ne  fixoit  point  l’autorité  fur  un 
point  central ,  comme  le  plus  eflentiel  au  bon¬ 
heur  de  la  fociété. 

Si  la  contradiction  régné  parmi  les  loix,  les 
principes  ,  les  ufages ,  c’eft  faute  d’un  reffort 
fimple  en  lui-même,  agiflant  fur  tous  les  indi¬ 
vidus  :  car  qui  ne  voit  qu'entre  deux  êtres  paf- 
fionnés  il  eft  befoin  du  fecours  d’un  tiers  pour 
qu’ils  foient  à  l’abri  de  l’injuftice  &  de  la  vio¬ 
lence. 

i  ' 

On  a  trop  confondu  l’égalité  avec  la  liberté 
naturelle.  L’homme  n’eft  pas  naturellement  égal 
à  ion  femblable  ;  parce  que  les  facultés  font  natu¬ 
rellement  inégales  d’un  individu  à  un  autre. 

Sous  une  loi  coniiante ,  aucun  fyftême  focial 
ne  peut  exifter  ;  l’ordre  eft  nécelfaire,  c’eft- à- 
dire  ,  le  gouvernement.  L’Auteur  de  la  nature 
n’a  point  confié  au  hazard  le  fort  du  genre  hu¬ 
main  :  en  nous  accordant  l’intelligence  nécef- 
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faire ,  il  nous  a  donné  ta  faculté  de  combiner  les 
loix  utiles  à  la  fociété ,  d'où  réfulte  la  fcience  du 
gouvernement.  Il  appartient  à  notre  eiprit  de 
perfectionner  une  connoiffance  aufli  eflentielle. 

L'homme  focial  n'eit  pas  autre  que  l'homme 
de  la  nature.  Ses  devoirs  &fes  droits  font  un  peu 
plus  étendus.  Tous  les  publiciites  ont  regardé 
ces  deux  états  comme  oppofés  ,  c'eft  une  erreur 
grave  ;  la  loi  politique  ne  doit  qu'expliquer  ou 
.appliquer  la  loi  naturelle. 

La  bafe  de  toute  morale  doit  fe  prendre  nécef- 
fairement  dans  l’ordre  phyfique  :  propofez  à 
l'homme  des  devoirs  oppolés  à  l’attrait  de  la 
nature  5  quelle  que  foit  votre  puiffance,  vous  ne 
ferez  pas  obéi. 

La  réciprocité  des  fervices  &  des  bienfaits  a 
donné  l’être  à  la  fociété  ;  &  quand  l’homme  a 
étendu  fes  rapports  avec  les  autres  hommes,  ce 
n’a  été  qu'une  extenfion  de  lés  rapports  avec 
lui-même. 

Mais  rien  de  plus  rare  que  l'homme  doué 
des  grandes  vues  de  la  légiûation  (a)  :  les  écrits 
même  des  philofophes  offrent  des  traces  d’une 
politique  abfurde  6z  coupable.  Il  a  fallu  jadis  les 
circonftances  les  plus  rares  pour  amener  la  cons¬ 
titution  de  l'Angleterre, celles  de  la  Hollande  & 
de  la  Suiffe  ;  la  fageffe  de  leurs  loix  fut  pour  ainfi 
dire  l'ouvrage  du  hazard.  Des  pâtres,  &  non  des 
philofophes  ,  animés  par  le  déiefpoir  &  la  pau- 

(a)  En  s’examinant  bien ,  l’homme  d’état  qui  fe  trouve 
nn  cœur  jufte  ,  fe  voit ,  félon  l’expreflion  de  Montefquieu  , 
autant  au-deffus  de  ceux  qui  ne  goûtent  pas  ce  bonheur, 
qu’il  fe  voit  lui-même  au-deffus  des  tigres  &  des  ours. 
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vreté ,  ont  fait  plus  pour  la  liberté  nationale 
que  les  plus  beaux  génies  de  l’univers.  Sous 
Louis  XI V  ,  régné  fi  fécond  en  grands  hommes , 
ic  génie  ne  s  occupa  que  des  intérêts  privés  des 
Citoyens.  On  cherchoit  plutôt  à  descendre  dans 
1  arène  delà  chicane,  qu’à  faire  aimer,  connoître 
&  refpecter  les  loix.  Aucun  minillre ,  malgré  fou 
orgueil ,  n’a  ofé  ou  n’a  fu  jouer  le  rôle  de  légiila- 
teur.  Content  d’exercer  un  pouvoir  étendu  , 
ceux  qui  tenoient  en  main  la  puiffance  publique 
des  états,  iront  pas  apperçu  combien  de  loix 
utiles,  une  fois  promulguées,  infiueroient  fur 
i  état.  L’ambition  de  ces  hommes  qui  follicitent 
les  grandes  places  ,  ne  les  porta  point  à  déve¬ 
lopper  des  talens  légillateurs  :  on  vit  des  jurif- 
confultes  &  point  d’hommes  qui  fe  foient  élevés 
au-deffus  de  cette  fphere  obfcure. 

N’efi-il  pas  remarquable  de  voir  dans  Fhif- 
toire  l’empreinte  de  cette  fînguliere  vérité  ;que 
ces  grands  politiques  qui  ont  fait  des  chofes 
extraordinaires  ,  tels  que  Louis  XI  en  France , 
Philippe  II  en  Efpagne,  Charles-Quint  dans 
1  Empire,  Sixte-Quint  à  Rome ,  étoient  des  per- 
formages  d’un  génie  allez  ordinaire  ? 

Les  hommes,  qui  dans  les  iiecles  derniers  , 
ont  occupé  les  regards  de  l’Europe, manquoient 
évidemment  de  véritables  connoiiïances  politi¬ 
ques.  Les  préjugés  &  l’entêtement  ont  préfidé 
à  leurs  opérations.  La  politique  eft  l’art  de  bien 
obferver  le  jour,  l’heure  &  la  minute;  fi  au- 
lieu  détre  variable ,  comme  les  événemens  de 
ce  monde,  elle  elt  opiniâtre 5  elle  devient  meR 
quine  &  manque  fon  but. 
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Quand  on  arrête  attentivement  fes  regards 
fur  les  pages  de  l’hiftoire ,  &  qu'on  inédite  les 
plus  grands  événemens  politiques  dans  leur  ori¬ 
gine  ,  on  ne  fait  plus  comment  autrefois  le  monde 
étoit  gouverné  (b) ,  comment  les  royaumes  fub- 
fiftoient.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  une  force  invifible 
qui  maintînt  en  paix  les  fouverains  &  les  peu¬ 
ples  ,  &  qui  au  milieu  de  leurs  guerres  ,  de  leurs 
défaftres,  de  leurs  fautes  entretint  l'harmonie 
publique.  Oui,  quand  on  réfléchit  aux  bizarre» 
contradictions  qui  agitoient  les  gouvernement 
aux  momens  opportuns  qu'ils  ont  perdu  pour 
frapper  enfuite  le  même  coup  lorfqu’il  n’étoit: 
plus  temps,  on  ne  fait  plus  que  penfer,  on  ne 
fait  plus  qu'écrire  ;  le  hazard  jouoit  le  plus 
grand  rôle  ;  car  les  objets  envifagés  aujourd’hui 
dans  leur  vrai  point  de  vue ,  contredifent  les 
plans  &  même  les  détails ,  &c. 

Telle  fut  la  fécondé  féance  du  profeffeur  de 
politique  ;  &  ma  mémoire  fidelle  a  tranfmis  au 
papier  fes  principales  idées. 

{b)  Un  roi  fe  mouroit  ,  S:  paroiffoit  inquiet  fur  la  mau- 
vaife  conduite  de  fon  régné.  Sire  ,  (  lui  dit  Ton  confeffeur  ) 
(bye{  tranquille  ;  Dieu  ne  demande  rien  à  l'homme  que  d\i-< 
près  le  talent  qu'il  lui  a  donné.  Or  comme  de  ce  côté-là  vous 
n*ave{  reçu  aucune  grâce  ,  il  ne  vous  demandera  pas  compte, 
de  ce  que  vous  n'avei  jamais  eu. 
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CHAPITRE  LXXII. 

Liberté  de  la  prejje. 

La  penfée  eft  fans  contredit  de  toutes  les 
propriétés  de  l'homme,  la  plus  effentielle  &  la 
plus  inconteftable.  C’efi  celle  qui  le  diftingue 
éminemment  des  autres  êtres  partageant  la  terre 
avec  lui.  Comment  le  defpotiime  a-t-il  conçu  le 
projet  de  dépouiller  l'homme  de  cette  faculté 
qui  fait  fon  unique  grandeur  ?  Comment  lui  ôter 
cet  attribut  fi  noble?  N'eft-ce  pas  une  faculté 
qui  appartient  à  l’homme,  &  dont  la  nature  le 
doue  en  le  produifant  ?  C’eft  donc  le  comble 
de  1  outrage ,  que  de  vouloir  lui  ravir  une  qua¬ 
lité  inhérente  à  fon  être.  Si  l’homme  ne  fauroit 
poffeder.de  bien  qui  lui  foit  plus  cher  que  fa 
penfée,  il  n’y  en  a  pas  non  plus  que  la  loi  des 
nations  doivent  lui  conferver  avec  plus  de  foin  ; 
toutes  les  autres  propriétés  ne  font  rien  auprès 
de  celle-là.  Or ,  c’efi:  véritablement  ordonner  à 
1  homme  de  vivre  dans  un  état  de  dégradation  : 
c’efi  le  confondre  avec  ce  qui  rampe  ou  qui 
végété,  que  d’interdire  à  l’homme  la  penfée, 
ou  même  l’abus  de  la  penfée  ;  car  cé  qui  eft 
faux,  mauvais  &  déraifonnable,  tombe  bientôt 
dans  je  mépris,  &  il  n'eft  pas  permis  aux  loix 
de  dépouiller  l’homme  de  l’exercice  de  la  pen¬ 
fée,  parce  que  c’efi  anéantir  en  lui  ce  qu’il  a  de 
plus  propre  &  de  plus  perfonnel  (a). 

(<0  L’Arétinfefit  repréfenter  fur  un  trône  recevant  les 
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Qui  n’a  pas  apperçu  la  puiflance  de  la  penfée  •> 
&  pourquoi  a-t-elle  cette  force  étonnante  qui 
détruit  quand  elle  n’édifie  pas,  qui  agit  dans  les 
lïecles ,  .qui  modifie  1  univers  moral  &  bientôt 
l’univers  phyfique  ?  c’eft  que  cette  force  fe  marie 
néceflairement  à  l’intelligence  humaine ,  à  qui 
tout  efl;  fournis  (b). 

Qui  appaifera  les  factions  ?  Qui  foumettra 
tous  les  individus  à  la  loi  P  Les  lumières  du 
peuple.  Elles  feront  toujours  la  mefure  de  la 
modération,  c’efl:  l’ignorance  qui  livre  un  peuple 
à  des  partis  extrêmes  ;  le  repos  des  gouverne- 
mens  exiftera  en  raifon  de  l’étendue  de  P  uni¬ 
versalité1  des  connoiffances.  Ne  faut-il  pas  que 
les  citoyens  pour  aimer  les  loix  de  leur  pays 
les  connoiffent  ?  &  en  les  connoiflant ,  ces  loix 
approfondies  par  tant  d’hommes  éclairés,  ne 
deviennent-elles  pas  infenfiblement  favorables  a 
la  liberté  de  penfer,  &  aux  droits  politiques  du 
citoyen?  Plus  le  peuple  aura  réfléchi  lur  les 
liens  réciproques  de  la  lociété  ,  plus  il  faura  ré¬ 


tributs  des  princes  étrangers.  C’étoit  le  plus  méprifable 
des  écrivains  ,  puifqu’ayant  fu  intimider  les  fouverains  par 
fa  plume ,  il  la  ployoit  lâchement  devant  l’or  qui  lui  étoiü 
offert. 

(3)  L’homme  de  génie  ,  interprète  de  la  volonté  géné¬ 
rale  ,  n’a  reçu  ces  précieufes  facultés  que  pour  offrir  au 
corps  politique  les  connoiffances  qui  lui  manquent.  Ses 
penfées  font  à  l’univers  ,  &  pour  preuve  qu’elles  vont  à 
lui ,  comme  les  fleuves  à  la  mer ,  par  une  pente  invincible, 
infurmontable  ,  c’eft  qu’il  n^eft  pas  au  pouvoir  des  monar¬ 
ques  d’arrêter  les  idées  nouvelles  qu’adopte  un  peuple  : 
cette  volonté  générale  qui  ne  peut  plus  le  manifefter  en 
corps ,  fe  manifefte  par  la  voix  d’un  feul  homme  $  il  repré¬ 
fente  pour  la  nation. 
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fiftcr  aux  imprefllons  dangereufes  qu'on  vou» 
droit  lui  donner.  ' 

Voyez  l’Angleterre,  les  lumières  univerfel- 
lement  répandues  affurent  la  tranquillité  de  fon 
églife  &  de  fon  gouvernement  ;  fes  politiques 
ont  découvert  tout  fon  bonheur  ,  les  loix  les 
plus  importantes.  Cette  nation  qui  fe  tourmen- 
toit  elle-même  s'elt  calmée  en  s’éclairant.  Une 
heureufe  liberté  de  penfer ,  affignée  à  chaque 
corps  de  l’état,  fes  bornes  légitimes,  les  mau¬ 
vais  raifonnemens  tombent  ;  parce  que  le  raifon- 
nement  y  eil  plus  cultivé  que  par-tout  ailleurs. 
Les  factieux  après  s’être  agités ,  font  mis  à 
leurs  places.  La  force  de  cette  république  eft 
dans  le  reffort  puiflant,  qui  après  avoir  éclairé 
les  citoyens  fur  les  avantages  de  la  conftitution, 
fait  qu’ils  confpirent  tous  à  fon  bonheur.  Otez 
à  ce  peuple  ces  lumières ,  il  perdra  de  fa  gran¬ 
deur  ;  c’eft  aux  hommes  réduits  à  n’avoir  ni 
volonté  ni  opinion  ,  qu’il  faut  ôter  les  connoif- 
fances  ;  mais  alors  il  ne  faut  plus  chercher  des 
citoyens ,  il  n’y  a  plus  que  des  hommes  dé- 
.  gradés  (c). 

(, c )  Malheur  à  celui  qui  n’aime  point  la  ledure  !  On  ne 
peut  fe  lafler  de  répéter  ce  que  Cicéron  a  dit  de  la  culture 
des  lettres  :  «  Les  livres  font  conitamment  à  nous;  ils  nous 
fervent  par-tout  ;  ils  nous  accompagnent,  ils  nous  con- 
folent  dans  la  folitude  ;  ils  nous  déchargent  du  poids  d’une 
oifiveté  ennuyeufe  ;  ils  chaflent  les  importuns  ;  ils  émouf- 
fent  les  traits  de  la  douleur  ,  ü  elle  n’eft  pas  profonde  ;  ils 
prêtent  des  ailes  au  temps ,  &  laiffent  dans  l’ame  une  fatis- 
fadion  intime  ;  ils  donnent  s  la  jeunefle  de  nouveaux  plai- 
firs ,  a  l’âge  mûr  une  occupation  agréable  ,  à  la  vieillefie  un 
amufement  dotfx  &  profitable  ;  ils  nous  détournent  de  la 
vue  des  méchans  &  de  l’agitation  du  fie  de  ,  pour  nous 
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Sait*  du  précédent. 

(^Omment  êtes-vous  devenus  libres  ;  dites- 
inoi  cela?  —  Très-aifément.  11  ne  faut  qu’une 
idée  dominante  &  un  point  de  maturité  ;  il  ne 
faut  qu’un  fentiment  naturel  qui  fe  propage ,  pour 
que  tous  les  membres  d'un  état  entrent  fubite- 
rnent  en  fermentation  ;  leur  fenfibilité  reffemble 
alors  à  celle  d’un  feul  homme  grièvement  of- 
fenfé  ;  &  chacun  croyant  être  léfé ,  il  naît  du 
reffentiment  de  tous  un  plan  de  vengeance  pu- 

tranfporter  au  milieu  des  fages  ,  dans  un  univers  paifible  «. 

L’étude  a  pour  but  de  nous  orner  l’efprit  ,  de  l’enrichir 
des  connoiffances  variées  de  chaque  art  ;  mais  elle  devroit 
avoir  aufli  pour  objet  de  nous  élever  le  caraétere  ,  de  nous 
fortifier  l’ame,  de  la  roidir  contre  l’adverfité  ;  carl’ame 
forte  eft  préférable  à  un  beau  génie  ;  &  de  quel  poids  celui- 
ci  eft-il ,  quand  il  appartient  à  une  ame  ordinaire  ;  quand  la 
conduite  molle  dément  la  .plume  audacieufe  ;  quand  la 
crainte  &  la  lâcheté  décréditent  les  traits  de  la  plus  fublime 
éloquence  ,  &  l’expofent  au  mépris  de  la  multitude  ? 

Mais  on  ne  trouve  dans  un  ouvrage  que  ce  qu’on  a  eu 
foi- même.  L’étude ,  fous  ce  point  de  vue  ,  ne  devroit  ap¬ 
partenir  qu’à  des  âmes  privilégiées,  quifauroient  donner 
h  leurs  connoiflances  un  but  utile  au  bien  public.  Mais 
l’homme  que  la  nature  a  doué  de  cette  ame  forte,  fupé- 
heure  à  celle  des  autres  hommes ,  etf  aufli  rare  que  celui 
qui  les  furpaflé  par  l'intelligence.  On  ne  fauroic  blâmer 
dans  aucun  individu  ce  defir  d’apprendre  ,  qui  annonce  la 
noblefle  de  notre  origine  ;  &  fi  l’étude  des  fciences  n’éieve 
|>oint  tous  les  cara&eres ,  elle  devient ,  peut-être  pour  le 
plus  grand  nombre  ,  le  premier ,  le  plus  vrai  &  le  plus  fo~ 
Ude  des  plaifirs.  C’efi  ce  que  j’ai  éprouvé. 
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blique,  qu’on  pouffe  aufîî  loin  qu’il  peut  aller. 

Quand  le  fouverain  méprife  une  nation  ou 
affecte  de  la  mépriler ,  l'indignation  le  commu¬ 
nique  avec  la  force  &  la  vitefiè  des  corps  éleéfri- 
fés  ;  car  tous  les  rangs  font  confondus  dans  la 
condition  d'hommes  avilis. 

La  Sujflè,  la  Hollande,  les  colonies  Anglo- 
Americaines  ne  fe  lont  foulevées  que  par  l’eSpece 
de  mépris  que  les  fouverains  ont  fait  de  leur 
prétendue  loibleflè.  Dans  toutes  les  grandes 
îévolutions,  les  fentimens  de  Phomme  opprimé , 
font  comme  les  corps  élaltiques  ,  dont  les  forces 
augmentent  à  railon  des  poids  qui  les  com¬ 
priment.  On  ne  penle  alors  qu'à  s’qnir ,  on  con- . 
lie  la  direction  des  affaires  publiques  à  celui  qui 
dit,  je  vous  conduirai ,  je  vous  vengerai .  Si  ce 
conducteur  a  Part  de  taire  avancer  le  peuple 
révolté,  de  maniéré  qu’il  puiffe  l’empêcher  de 
1  eculer ,  en  le  plaçant  dans  la  neceffité  de  vaincre 
ou  de  mourir,  il  vaincra  furement.  Le  chef  d’un 
peuple  Soulevé  doit  tenir  en  haleine  des  hommes 
qui  font  les  derniers  efforts  pour  recouvrer  la 
liberté,  lous  les  habiles  chefs  départis  empê¬ 
chent  alors  que  leurs  plaies  ne  fe  cicatrifent  avant 
la  confommation  de  ce  grand  ouvrage.  La  poli¬ 
tique  exige  qu’on  les  lailfe  faigner ,  afin  que  le 
dépit  &  Panimofité  n’aient  pas  le  temps  de  fe 
rallentir.  L’union  de  force  ,  l’égalité  de  fend¬ 
illent  dépendent  d'une  Sorte  de  pitié  communi¬ 
cative,  qui  n'agit  jamais  plus  efficacement  fur 
1  homme ,  que  lorlqu’il  partagé  un  péril  avec 
plufieurs  autres;  voilà  notre  hiftoire  en  peu  de 
mots ,  &  elle  n'eftpas  fort  ancienne. 


_ 
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Guife ,  Cromwel ,  Guillaume  de  Nalfau,  les 


chefs  des  infurgens  avoient  tellement  difpofé 
Pefprit  des  peuples ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  eux- 
mêmes  leur  parler  de  réconciliation.  Lefeul  mot 
de  treve  les  auroit  fait  traiter  de  perfides  ;  à  peine 
auroient-ils  pu  échapper  à  la  fureur  populaire. 


Les  Efpagnols  parurent  aux  Bataves  irrités, 
pire  que  les  Turcs  &  les  Maures.  Les  libérateurs 


de  la  Hollande  n’auroient  pas  pu  calmer  les 
efprits,  ni  les  approcher  de  ces  anciens  maîtres 
des  Pays-Bas.  Les  Hollandois  auroient  mieux 
aimé  être  fubmergés  dans  les  eaux  de  l’Océan , 
que  de  s’unir  à  cette  nation  riche  &  orgueilleufe. 

Si  au  commencement  d’une  révolte  les  pre¬ 
mières  batailles  commencent  dans  les  rues  &  dans 
les  culs-de-fac,  n’en  augurez  pas  pour  cela  une 
guerre  foible  ou  ridicule.  La  fronde  a  failli  d’al¬ 
ler  plus  loin  que  la  ligue.  La  force  des  fentimens 
qui  animent  tous  les  citoyens,  leur  font  faire 
des  progrès  rapides.  L’union  helvétique ,  l’union 
d’Utrecht,  Pexpuliion  du  roi  d’Angleterre,  la 
confédération  américaine  furent  l’ouvrage  d’un 
inftant.  Moins  ces  grands  coups  font  médités , 
plus  l’explofîon  en  eft  prompte  &  terrible.  Un 
peuple  fe  révolte  quelquefois ,  ainfi  qu’une  armée 
fe  débande.  Un  outrage  fait  à  laconftitution  na¬ 
tionale,  &  quelquefois  une  injure  grave  envers 
un  citoyen,  emporte  tous  les  efprits  du  côté  de 
l’indépendance  ;  &  le  monarque  qui  fair  cabrer 
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lui.  Il  n’y  a  pas  enfin  jufqu’aux  fouverains  qui 
n’aiment  mieux  avoir  dans  leur  voifinage  une 
république  qu’une  monarchie  ;  car  ils  font 
moins  inquiétés  par  les  états  libres. 

Les  plantes  végètent  le  plus  après  des  orages 
&  des  coups  de  tonnerre  ;  ainfi  les  guerres  civiles 
régénèrent  une  nation ,  &  un  peuple  reçoit ,  par 
ces  utiles  fecouffes ,  une  nouvelle  vigueur.  La 
fierté  nationale  fe  réveille,  &  il  ne  faut  qu’une 
derniere  injure,  pour  développer  enfin  la  fen- 
fibilité  d’une  nation  généreufe. 

Nous  avons  confervé  la  monarchie  ,  mais 
limitée  par  des  loix  fixes  ;  nous  avons  retenu  le 
monarque,  parce  que  c’eftune  piece  néceflaire 
dans  un  gouvernement1' bien  ordonné,  fur-tout 
quand  la  population  eftnombreufe  ;  mais  l’auto¬ 
rité  dont  il  jouit  ne  va  jamais  au  détriment  de  la 
nation.  Maître  du  glaive,  il  peut  l’armer  exté¬ 
rieurement  contre  les  ennemis  de  l’état,  qufil  eft: 
fpécialement  chargé  de  reconnoître  &  de  punir  ; 
mais  dans  rintérieur  du  royaume ,  il  ne  peut  pas 
plus  attenter  à  la  liberté  d’un  citoyen ,  qu’un 
citoyen  ne  peut  attenter  au  refpedl  qui  eft  dû  à  fa 
légitime  autorité.  Les  droits  refpeftifs  rigoureu- 
fement  déterminés ,  empêchent  le  fujet  de  s’écar¬ 
ter  de  l’obéifiànce  &  du  devoir,  &  le  monarque 
de  placer  fon  caprice  ou  fon  inimitié  à  la  place 
des  loix  fondamentales ,  garanties  par  tous  les 
tribunaux  du  royaume ,  qui  élevent  un  même  cri 
dès  que  le  d*oit  public  ou  particulier  eft  léfé. 

Cette  falutaire  contrainte  confirme  tout  à  la 
fois  la  dignité  &  les  vertus  de  nos  fouverains  ;  on 
les  honore,  mais  on  n’a  point  peux  d’eux-,  leur 
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confcience  eft  en  paix,  parce  que  leur  pouvoir 
eft  réglé:  pouvant  moins,  ils  obtiennent  plus; 
tantôt  par  l’amour  des  peuples ,  fi  fécond  en  mi¬ 
racles,  tantôt  par  la  force  de  la  raifon.  Exempts 
des  crimes  que  le  defpotifme  entraîne  après  lui, 
foit  pour  la  fatisfadlion  d’un  orgueil  momentané,  - 
1  foit  pour  un  intérêt  aveugle ,  leur  régné  eft  tran¬ 
quille,  en  ce  qu'il  n’eft  pas  arbitraire;  &  lon¬ 
geant,  devant  la  raifon  univerfelle  des  nations  , 
qu’ils  font  des  hommes,  commandant  à  des  * 
hommes,  iis  ne  le  perdent,  ni  dans* la  vieille 
logomachie  d’une  politique  tortueufe ,  ni  dans  le 
délire  féroce  d’un  abus  de  pouvoir  ;  iis  ie  regar¬ 
dent  comme  les  amis  de  la  nation  qu’ils  ont  l'hon¬ 
neur  de  gouverner ,  &  le  moindre  fujet  qui  leur 
Crie,  fois  jufîe  à  mon  égard  ,  car  in  ides  gui  faut 
que  pour  cela ,  leur  rappelle  le  pacte  focial,  le 
jugement  de  lapofiérité,  l’intérêt  de  leur  gloire 
&  de  leur  propre  fûreté.  \ 

>  Nous  avons  retenu  la  monarchie  héréditaire , 
en  réglant  l’ordre  de  la  fuccellion  à  la  couronne 
par  le  droit  de  la  naiffance,  en  faveur  du  mâle 
aîné  de  la  branche  aînée  ( a ).  Cette  loi  antique 


(a)  Il  eft  de  certaines  chofes  dans  la  politique  où  l’on  ne 
doit  pas  conlulter  purement  la  raifon.  La  raifon  ne  dit-elle 
pas  que  la  couronne  devroit  être  la  récompenfe  du  mérite  ? 
Eh  bien  ,  ce  qui  eft  admirable  dans  la  théorie  ,  feroit  dé- 
teftable  dans  la  pratique.  Les  principes  établis  par  la  rai¬ 
fon  ,  produiroient  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu’elle  en 
attendroit.  La  couronne  feroit  difputée  les  armes  à  la 
main  ;  les  guerres  civiles  déchireroient  le  fein  de  l’état  ;  & 
cette  couronne  éleétive  feroit ,  ou  le  prix  du  vainqueur  , 
ou  le  fruit  de  l’intrigue  ,  ou  même  elle  feroit  vendue  au 
plus  offrant.  L’ambition  &  l’intérêt  font  plus  puiflans  fur  le 
cœm'  de  l’homme  que  la  vertu,  Ce  droit  qu’a  la  iociété  de 
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&  fage  prévient  à  l’avenir  tous  troubles  inté¬ 
rieurs  ,  met  la  nation  à  l’abri  de  fe  voir  dé- 

le  donner  un  maître  ,  eft  donc  fubordonné  à  l’expérience  * 
3oi  éternellement  vivante  ,  qui  fait  voir  que  les  couronnes 
électives  n’ont  pas  affranchi  les  peuples  des  régnés  foi- 
blés  ,  malheureux ,  ni  des  troubles  qu’ils  craignent  tant 
tous  les  minorités.  Les  légiilateurs  ne  doivent  point  s’ar- 
itter  au  mieux  ,  parce  quhl  eft  impraticable  ,  &  combattu 
par  des  pallions  qu’ils  ne  peuvent  dompter.  La  politique 
enfin  doit  proportionner  fa  conduite  à  notre  nature  cor¬ 
rompue.  La  couronne  pourroit  être  la  récoinpenfe  de  la 
vertu ,  dans  un  état  où  les  citoyens  feroient  tous  allez  ver¬ 
tueux  pour  couronner  le  mérite  ,  &  afîez  redoutables  à  leurs 
voifins  *  pour  n’en  point  recevoir  la  loi  ;  mais  une  pareille 
Société  n’exilte  &  n’exiftera  point.  Ces  loix  fi  pleines  de 
fagelfe  que  Platon  forme  à  fon  gré  dans  fa  république  ,  ne 
font  qu’un  jeu  de  l’imagination  ;  on  ne  peut  pas  leur  obéir  y 
parce  qu’elles  femblent  faites  pour  une  efpece  d’êtres  fu- 
périeurs  à  l’homme. 

Voyez  la  monarchie  ariftocratique  des  Polonois  ;  c’eft; 
l’ancien  gouvernement  des  barbares.  N’eut-il  pas  été  à  fou- 
baiter,  pour  le  bonheur  de  cette  nation  ,  qu’elle  eût  donné 
fa  couronne  à  un  prince  qui  eût  pu  la  rendre  héréditaire  ,  & 
fe  fervir  de  la  force  que  lui  auroient  donné  fes  autres  états  , 
pour  repoufîer  les  co-partageans  qui  l’ont  mutilée  &  réduite 
à  l’impuiflance  de  fe  venger  ? 

On  diroit  au  fil ,  fi  l’on  ne  confultoit  que  la  raifon  ,  que  la 
multiplicité  des  petits  états  feroit  favorable  à  la  tranquil¬ 
lité  &  au  bonheur  de  l’efpece  humaine.  L’expérience  con¬ 
tredit  le  raisonnement  ,  &  prouve  encore  que  les  fociétés 
étendues  font  mieux  organifées  ,  pour  que  le  fouverain 
puiffe  faire  fentir  par-tout  fon  autorité ,  &  réprimer  un  grand 
rornbre  d’abus.  Les  grandes  fociétés  font  moins  imparfaites 
que  les  petites  ;  elles  ont  moins  d’ennemis,  Sz  plus  de 
moyens  pour  les  repoulfer.  Les  différentes  parties  d’un 
vafte  état  s’entr’aident  dans  des  temps  de  difette  &  de  ca¬ 
lamités.  Pins  le  nombre  des  fociétés  particulières  eft  grand  , 
moins  il  y  a  de  liens  de  fubordination  dans  le  monde,  & 
plus  il  y  a  d’attaques  &  de  guerres.  Les  petits  états  ne 
font  encore  (s’il  eft  permis  de  le  dire)  qu’une  ébauche 
de  la  fociété  \  &  cette  fituation  n’eft  point  la  plus  contotma 
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ehirée  par  des  fadtions  fanglantes ,  &  attache 
à  la  patrie  une  maifon  quelle  a  volontaire- 

à  la  nature  humaine.  Qu’eft-ce  qu’un  état  renfermé  flans  un 
étroit  efpace ,  ou  dans  les  murs  d’une  feule  ville?  Les 
hommes  touchent  à  l’anarchie  devant  ces  frêles  &  petits  ma- 
giftrats  ,  tantôt  humbles ,  tantôt  iniblens.  On  ne  fait  à  qui 
appartient  l’autorité, tant  elle  eh  fecouée  en  fens  contraire. 

Que  de  maux  ne  coûta  pas  aux  Grecs  l’indépendance  de 
toutes  leurs  villes  ,  &  de  combien  de  malheurs  la  France 
n’a-t-elle  pas  été  délivrée  depuis  que  ,  réunie  fous  une 
même  puillance  ,  cette  foule  d’anciens  aristocrates  ne  fe 
font  plus  la  guerre  en  ravageant  tour-à-tour  fes  provinces  * 
fes  villes  &  fes  bourgs  ? 

Si  toute  l’Europe  ne  formoit  qu’un  feul  corpspolitique* 
elle  auroit  évidemment  une  plus  grande  fomme  de  liberté  * 
de  paix  3c  de  bonheur.  Mais  puifque  les  payions  humaines 
s’oppofent  à  ce  vafte  3c  heureux  fyftême,  concluons  ,  mal¬ 
gré  le  raifonnement  3c  d’après  l’hiftoire  ,  qu’il  n’y  a  rien  de 
fi  orageux  que  les  petits  états ,  de  que  les  défordres  parti¬ 
culiers  y  font  infiniment  plus  grands  que  dans  les  grandes 
fociétés;  car  fi  un  gouvernement  doit  affurer  deux  chofes, 
le  bonheur  des  citoyens  au  dedans  ,  3e  fa  fureté  au  dehors 
contre  l’ambition  de  fes  voifins,  il  eh  manifefte  qu’une 
domination  refferrée  dans  d’étroites  bornes  ,  manque  de 
reffources  contre  plufieurs  pertes  confécutives  ;  que  ,  tou¬ 
jours  inquiété  ,  la  néceffité  confiante  où  elle  fe  trouve  de 
remédier  à  fa  foiblefife  par  une  foule  de  précautions  journa¬ 
lières,  met  fa  fortune  fur  le  point  de  fuccomber  ,  foit  d’a¬ 
près  fes  débats  inteftins  ,  foit  d’après  l’audace  de  fes  enne¬ 
mis  ,  voifins  habiles  à  calculer  la  faute  qu’elle  peut  com¬ 
mettre  ,  ou  contre  fa  difeipline  ,  ou  contre  fes  mœurs.  Elle 
effc  perpétuellement  obligée  de  s’étayer  d’une  puiflance  qui 
ne  manque  pas  (  tout  en  la  dédaignant  )  de  lui  faire  payée 
fa  protection. 

Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  funefte  ,  c’efl  que  l’ariftocratie 
infolente  ,  a  fon  fiege  immortel  dans  les  petits  états,  3c 
qu’ils  ne  peuvent  fe  fauver  de  cette  honte,  même  dans 
les  bras  du  gouvernement  monarchique.  Les  petits  états 
relient  expofés  aux  révolutions  ruineufes  qu’enfante  la 
démocratie  au  défefpoir.  Voilà  la  vengeance  ,  mais  qui  ne 
tarde  pas  à  retomber  fur  eux. 
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ment  élevée ,  &  qu’elle  maintient  de  tout  fon 
pouvoir. 

Mais  le  fuccefleur  et!  tenu  de  fatisfaire  à 
tous  les  engagemens  que  Ion  prédécefîèur  au« 
ruit  pu  prendre ,  à  moins  qu'il  n’en  foit  folem- 
nellement  dégagé  par  l’alfemblée  des  états  gé¬ 
néraux;  car  ces  engagemens  ayant  contribué, 
ioit  à  la  puiflance  de  l’état,  foit  à  la  dignité  de 
la  couronne,  le  monarque  héritier  ne pourroit , 
fans  s’écarter  des  réglés  les  plus  exaétes  de  la 
juftice ,  taire  avorter  la  parole  royale  ,  faite  fans 
autre  examen,  pour  captiver  la  confiance  pu¬ 
blique,  &  pour  repréfenter  la  bafe  facrée  des 
loix  &  des  conventions  humaines. 

Nous  avons  confervé  le  gouvernement  mo- 
narchique  que  nous  avons  . fondu  avec  les  for¬ 
mes  les  plus  précieufes  de  la  république,  parce 
qu’il  a  l’avantage  de  ne  point  tomber,  comme  les 
républiques  tans  chefs  ,  dans  les  langueurs  de  la 
vieillefle.  Il  écarte  en  même  temps  les  loix 
d'un  prince  étranger  ;  de  forte  que  la  nation  11e 
change  point  ion  génie. 

Nous  eu  avons  vu  les  bons  effets.  Si  notre 
gouvernement  s’affoiffit ,  il  eft  tout  d’un  coup 
remué  par  un  nouveau  fouverain  qui  offre  un 
caractère  tout  différent  de  celui  de  fon  prédé- 
celfeur ,  &  la  nation  ranimée  prend  la  vertu  qu’il 
veut  lui  donner.  Toutes  les  pertes  alors  font 
réparées  :  tout  eil  revivifié  dans  un  court  ef- 
pace;  ce  qui  n’appartient  pas  à  la  république 
fans  monarque ,  en  ce  qu’elle  voit  fa  décadence 
fans  y  trouver  d'autre  remede  qu’une  loquacité 
.patriotique ,  mais  inluffifante. 
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La  monarchie  par  fa  nature  ,  fur-tout  lorl- 
qu’elle  admet  quelqu’heurcux  mélange  des  au¬ 
tres  gouvernemens ,  n’eft  iujette  qu’à  des  ma¬ 
ladies  paflageres ,  &  elle  rétablit  d’elle -même 
fon  courage  &  les  principes.  Votre  Henri  IV 
répara  en  peu  d’années  tous  les  déiordres  que 
la  guerre  civile  avoit  produit  fous  le  régné  de 
fes  prédécefTeurs.  Quand  une  république  eft  une 
fois  corrompue ,  le  mal  empire ,  toutes  les  ca¬ 
bales  ,  toutes  les  finitions  transforment  la  poli¬ 
tique  en  une  vile  chicane  ;  il  faut  que  cette 
république ,  divifée  dans  toutes  les  parties  , 
faute  d’un  point  central ,  tombe  &  périlfe  pour 
peu  que  l’ambition  &  l’intérêt  profite  de  fes 
défordres  ;  ainfi  la  méchanceté  &  la  iolie  des 
hommes,  ne  permettent  pas  toujours  de  réduire 
en  pratique  les  loix  qui  paroiflent  les  plus  fages 
dans  la  théorie. 

Si  un  monarque  fi  redouté  des  républiques 
imparfaites  eft  un  grand  homme,  quelle  force, 
quel  éclat  pour  la  nation  qu’il  gouverne  !  Toutes 
fes  qualités  héroïques  lui  appartiennent  en  pro¬ 
pre  ,  il  peut  les  déployer  en  tout  fens  ;  il  n'a  plus 
à  lutter,  comme  dans  les  républiques ,  avec  les 
petites  &  miférables  pallions  qui  régnent  im- 
périeufement  fur  la  multitude ,  &  qui  obfcur- 
ciflent  toutes  fes  idées.  Il  frappe  au  but  utile  & 
grand  fans  être  détourné  dans  fon  noble  effort.- 
Son  génie  different  de  celui  de  fes  ancêtres,  fe 
plie  au  nouveau  befoin  de  la  conftitution.  Sa 
place  lui  commande  la  vigilance  la  plus  atten¬ 
tive  ,  &  il  fent  le  premier  &  plus  vivement  que 
tout  autre,  toute  injure  faite  à  la  nation.  C’étofo» 
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là  la  vertu ,  la  feule  vertu  de  votre  Louis  XIV 
Si  le  prince  n’embrafle  pas  à  la  fois  toutes  les 
pai  tics  de  1  état ,  il  en  affectionne  du  moins  quel¬ 
ques-unes  d’une  maniéré  particulière  ;  en  cor¬ 
rigeant  les  abus  d’une  de  ces  parties  de  l’état, 
il  travaille  indirectement  au  progrès  des  autres  : 
&  fi  fon  régné  n’eft  pas  tout-à-fait  glorieux ,  il 
elt  au  moins  utile.  Il  prépare  le  fuccès  &  la  gran¬ 
deur  d'un  régné  fuivant. 

C  cil  par  le  génie  different  des  princes  qui  fe 
fuccedent ,  qu'un  état  parvient  à  faire  fleurir 
fucceffivemeht  toutes  fes  parties  ,  comme  la 
guerre,  la  j  uf  lice ,  la  marine,  le  commerce,  les 
finances  ,  les  arts.  Ces  princes  couronnés ,  plus 
ou  moins  jaloux  de  figurer  fur  le  trône ,  &  d’en¬ 
voyer  à  la  poftérité  des  noms  honorés,  font 
ttès-piopics  a  tavorifer  1  amelioration  d’un  état, 
&  d’une  manière  rapide.  Puis  un  prince  placé’ 
tut  un  trône  qui  lie  plus  intimement  les  fiujets 
aux  fouverains ,  &  le  fouverain  à  fes  fujets 
n’ert  -  il  pas  intérefle  à  veiller  fpécialement  au’ 
bien  de  fon  royaume,  lorfqu’il  devient,  pour 
ainfi  dire,  le  patrimoine  de  fon  fils?  Les  l'enti- 
inens  de  la  nature  Ce  du  lang  fuppléent  à  ceux 
de  la  politique  ,  ou  plutôt  fe  confondent  &  fe 
foutiennent  mutuellement.  Le  prince  dont  le 
régné  eft  un  peu  foible ,  en  impofe  encore  par 
la  réputation  de  fes  ancêtres  ;  &  quand  le  peuple 
n’eft  pas  abfolument  fatisfait,  il  conçoit  une 
plus  grande  efpérance  de  fii  poftérité!  La  ré¬ 
publique  fans  chef  n’aura  jamais  dans  fon  fein 
ce  reflbrt  durable  &  puiflànt  qui  régénéré  les 
chofes ,  qui  commande  aux  orages  nailfans ,  & 
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qui  empêche  que  les  droits  de  chaque  ordre 
de  l’état  ne  deviennent  litigieux  &  bientôt  op- 
pôles. 

Que  falloit  il  donc  ôter  à  la  monarchie  ?  Sa 
pente  au  defpotifme ,  afin  qu’elle  ne  fût  point 
dans  la  cruelle  &  dangereufe  néccflité  de 
>  craindre ,  ou  le  courage ,  ou  les  lumières ,  ou  les 
vertus  des  bons  citoyens.  11  falloit  lui  donner  un 
frein  contre  les  propres  écarts ,  afin  qu’elle  fût 
conftamment  chérie  &  refpectée ,  lorfqu’on  ne 
verroit  que  fa  majefté  douce  &  fon  autorité  utile , 
propres  fur-tout  aux  grandes  &  généreufes  en- 
îreprifes. 

Sous  cet  afpect  la  monarchie  refondue  ,  & 
n’offrant  que  des  proportions  nobles ,  parut  le 
gouvernement  le  mieux  combiné ,  pour  veiller  à 
ce  qifb  les  hommes  toujours  prêts  à  abufer  des 
meilleures  loix5  n’immolaflênt  point  à  des  pal¬ 
lions  tumultueufes ,  l’ordre  politique  dont  labafe 
exige  un  furveillant  doué  d’une  force  prompte 
&  coercitive ,  dès  que  le  cas  l'exige.  Ce  cas  a 
été  prévu  par  la  loi ,  &  l’épée  du  fouverain  ne 
peut  plus  percer  que  l’ennemi  de  l’état. 
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Confotnmations  des  grandes  Tailles* 

^3  -Je  vous  étiez  barbares ,  que  vous  étiez 
petits  dans  vos  idées  fur  l’impôt!  il  y  avoit 
des  un pofitions  Tans  nombre  à  Centrée  des  villes 


du  royaume  fur  toutes  les  différentes  efpeces  de 
comommation.  Elles  étoient  déguifées  fous 
toutes  îortes  de  noms  &  de  formes. Toutes ,  à 
beaucoup  près  ,  n'étoient  pas  perçues  pour  le 
compte  de  l'état  ,  &  Eargent  n’en  fortoit  pas 
moins  de  la  poche  des  fujets  ;  &  comme  les  im- 
pofitions  étoient  trop  fortes  ,  à  bien  des  égards, 
il  en  ré  luit  oit  une  contrebande  énorme;  parce 
que  Pefpoir  du  gain  étoit  plus  vif  que  la  crainte 
des  galeres.  Il  falloir  des  armées  de  commis ,  des 
cachots,  des  fers,  des  chambres  ardentes,  des 
juges  iniques  ,  &  tout  l’appareil  des  fupplices 
contre  un  crime  imaginaire  ;  &  comme  la  con- 
fcience  fe  fuuievoit  devant  ces  loix  arbitraires  , 
la  contrebande  bravoit  le  danger  &  ne  voyoit 
que  le  profit. 


Les  frais  immenfesqu'occafionnoientles  con¬ 
trebandiers  ,  étoient  prélevés  aux  dépens  des 
peuples ,  &  n  enrichiiloient  point  les  coffr es  de 
rétat.  On  peuploit  les  galeres ,  mais  le  monarque 
n^en  étoit  pas  plus  riche. 

Les  objets  de  confommation  des  grandes 
villes  venant  à  renchérir  trop  confidérablement 
par  l'excès  des  impôçs3  il  arriva  que  les  cou- 
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fommateurs  confommerent  d’autant  moins» 
Alors  les  hommes  de  la  campagne  qui  cul¬ 
tivent  ,  préparent  &  apportent  dans  les  villes 
tous  les  objets  de  confommation ,  n’ayant  plus 
de  débouchés  pour  les  produits  de  leur  travail  •> 
manquèrent  d'ouvrage ,  tombèrent  dans  la  mi- 
1ère ,  &  il  leur  fut  impollible  de  payer  les  mêmes 
importions  qu’ils  auroientlupportees  lans  peine, 
fi  des  impôts  plus  modérés  euflent  confervé  un 
débouché  facile  à  leurs  denrées  ,  &  au  produit 
de  leur  induftrie. 

Nous  avons  réformé  cette  mal-adreffe  extrême 
&  cette  abfurdité  palpable  :  nous  nous  femmes 
attachés  à  fournir  à  tous  les  citoyens  d’abondans 
moyens  de  fubfifiance,  afin  qu’ils  puiffent  con- 
fommer  davantage  ;  car  s’ils  ne  conformaient 
rien  ,  ou  peu  de  chofes  ,  ils  n'acheteront  rien  ; 
&  fi  la  terre  n'eft  pas  cultivée  avec  un  foin  tout 
particulier  ,  &  une  grande  fomme  d'intelli* 
gence  ,  elle  ne  produira  point  iuffifatnment ,  & 
le  commercé  languiffant  ne  donnera  aucune  ac¬ 
tivité  à  la  circulation.  Or,  c’eft  une  circulation 
aêiive  qui  diminue  le  poids  d'une  impofition,  & 
qui  le  rend  infenfible  &  léger. 

Vos  déteftables  fermiers  vouloient  impofer 
fur  tout  ;  ils  n'étoient  retenus  par  aucune  confia 
dération  :  à  force  d'argent ,  de  rufes  &  de  crédit , 
ils  en  extorquoient  le  droit ,  parce  que  ,  pourvu 
que  les  profits  du  bail  fuffent  confidérables  ,  que 
leur  importoit  le  relie ,  ainfi  que  le  bonheur  de  la 
nation  ? 

Une  adminifiration  éclairée  a  penfé  différem¬ 
ment  $  elle  a  promené  fes  regards  fur  le  pâlie  ;  & 
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che  a  fenti  combien  il  étoit  néceffaire  d’apporter 
de  prompts  changemens  dans  le  fyftême  deftruc- 
teur  de  la  finance.  Elle  a  compris  fans  efforts, 
qu’en  ie  déterminant  à  faire  des  facrifices  fur  le 
revenu  ,  elle  s’en  dédommageroit  amplement 
dans  l’augmentation  des  confommations  en  tout 
genre,  réiultantes  des  fortunes  particulières ,  qui 
ne  manqueroient  pas  de  s’élever  par  les  fuites 
d  un  commerce  bien  entendu,  &  protégé  avec 
intelligence. 

Et  quel  eft  le  commerce  le  plus  avantageux, 
le  plus  defirable  ?  C’eft  celui  qui  multiplie  à 
l’infini  les  moyens  de  fubliftance  :  c’eft  ce  com¬ 
merce  excellent  dans  fes  effets ,  qui  emploie  le 
plus  grand  nombre  de  bras  qui  nourrit  par 
conféquent  ,  en  travaillant  la  terre  ,  un  plus 
grand  nombre  d’individus. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  fi  bas  ,de  fi  cruel ,  de  fi 
plat  qu’un  fyftême  financier  ;  il  coupe  tout ,  il 
dévore  tout.  Les  gens  de  finance  plaifent  aux 
miniftres  qui  craignent  le  travail  &  qui  aiment 
l'argent  ;  à  ces  miniftres  ineptes  qui  ne  cher¬ 
chent,  pour  le  tirer  d’affaire  ,  que  des  palliatifs 
momentanés  ,  &  qui  vous  difent  effrontément 
que  telle  nation  eft  inruinable.  Quand  les  gens 
de  finance  ont  malheuretifement  pris  une  trop 
grande  influence  dans  les  affaires  d’une  nation, 
Ils  la  bourfoufflent  ,  &  une  opulence  facfice 
cache  &  déguife  fes  plaies  &  fes  cicatrices  hon- 
teufes  ;  mais  bientôt  les  chaumières  des  cam¬ 
pagnes  ,  qui  tombent  en  ruine  ,&  les  haillons  de 
la  mifere  qui  couvrent  un  peuple  entier  ,  difent 
que  là  où  régné  le  fyftême  financier ,  il  n'y  a  plus 
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d'aifance  ;  &  que  la  vie  des  campagnes  difparoït 
devant  leur  avide  férocité.  Notre  premier  foin 
fut  d'attaquer  cette  vermine  rongeante,  très- 
difficile  à  détruire ,  &  qui  avoit  fait  un  mal  incal¬ 
culable  ;  mais  la  fertilité  du  fol  de  la  France  & 
la  nature  du  climat ,  ces  dons  inellimables  de  la 
bonne  providence  ,  ont  réparé  peu-à-peu  les 
anciens  défalîres.  Le  commerce  des  denrées 
ayant  repris  une  haute  faveur  fur  tous  les  autres 
objets  de  commerce ,  Iheureufe  France  produi- 
fant  une  infinité  de  chofes  utiles  &  agréables, 
dont  les  autres  nations  font  privées ,  nos  vins , 
nos  eaux-de-vie,  nos  fels,  nos  huiles ,  nos  grains , 
ont  augmenté  dans  le  royaume  le  nombre  des 
moyens  de  fubfiltance  ,  en  occupant  un  plus 
grand  nombre  d’hommes. 

Le  commerce  débarrafle  des  formes  rigou- 
reufes  &  infupportables  des  aides  ,  fut  par-tout 
triomphant,  &  rien  ne  s’oppofa  à  la  perfection 
dans  la  culture  de  la  vigne  &  dans  la  préparation 
des  vins  &  eaux-de-vie.  La  richeflè  naturelle  de 
la  France  ,  rinduftrie  de  fes  habitans  &  fa  fitua- 
rion  avantageufe  fur  le  globe  ,  furent  plus  fortes 
enfin  que  la  mal-adreffe  &  l’ignorance  de  fes 
anciens  adminiftrateurs.Ils  11’avoientpu  détruire 
de  fond  en  comble  tant  d’avantages  précieux  ,  ils 
pouffèrent  de  nouvelles  racines.  Le  commerce 
qui  fait  vivre  le  plus  grand  nombre  d’individus  7 
fut  celui  qui  mérita  la  préférence,  ce  fut  auffi 
fur  lui  que  le  gouvernement  François  porta  fa 
principale  attention.  Les  financiers  expulfés  , 
qui  ne  raifonnoient  que  d’après  leur  maniéré 
tyrannique  &  âpre  cTenvifager  les  chofes  & 
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d’opérer,  ne  s’oppoferent  plus  au  bonfuccès  des 
commerces  de  denrée  &  d’exportation ,  com¬ 
muns  entre  les  hommes  qui  s'y  adonnent  ;  car 
les  uns  ne  peuvent  prolpérer ,  que  les  autres 
ne  profperent  autlï. 

Ce  grand  commerce  multipliant  les  moyens 
de  fubfifiance  ,  les  ouvriers  fe  nourrirent  mieux  ; 
ils  partagèrent  avec  les  cultivateurs  leurs  i'uc- 
cès  ;  de  même  que  les  cultivateurs  gagnant  da¬ 
vantage  ,  h  le  vérifiant  mieux,  rendirent  aux 
manufactures  une  partie  du  profit  de  leur  cul¬ 
ture  ,  que  le  grand  débit  rend  plus  irduftrieufe 
&  mieux  entendue.  Une  infinité  d’individus 
qui  manquoient  de  tout ,  &  qui  ne  buvoicnt  que 
de  l'eau,  burent  du  vin  ;  iis  furent  plus  forts  & 
plus  gais  ;  &  cet  axiome  fut  démontré  fans  ré¬ 
pliqué,  que  les  intérêts  de  l’état  &  ceux  des 
fujets  font  tellement  inféparables  ,  qu’il  n’en 
peut  arriver  à  l’un  ou  aux  autres ,  aucuns  bons 
ou  mauvais  fuccès,  qu’à  l’inftant  l'un  ou  les 
autres  ne  s’en  reffentent ,  &  qu’ils  n’en  parta¬ 
gent  également  l’événement. 

^  ...  - - 
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Luxe. 

peuple  avoit  du  luxe  ;  on  l’a  dû  voir  dans 
le  cours  de  mon  récit  ;  mais  expliquons-nous 
fur  ce  mot  luxe ,  fi  compliqué  &  fi  mal  inter¬ 
prété.  On  a  beau  exagérer  les  malheurs  qui  ac¬ 
compagnent  le  luxe ,  l’homme  eft  plus  heureux 
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dans  les  fociétés  où  il  brille.  Les  arts  de  déco¬ 
ration  annoncoient  ici  la  culture  des  arts  né- 
ceflaires  :  les  arts  fuperilus  dûment  que  les 
aifances  &  les  voluptés  de  la  vie  avoient  accru 
la  puiflance  &  le  bonheur  de  ce  peuple.  Le  par¬ 
tage  inégal  eft  néceifaire  ;  mais  lorfque  la  longue 
Culture  des  arts  a  donné  la  fubfiftance  à  tous, 
s’il  .eft  encore  des  indigens ,  ils  font  foulages.  Les 
richeffes  nationales  diminuent  les  défordres  d  une 


légillation  imparfaite ,  bien  loin  de  les  augmen¬ 
ter.  Les  biens  de  la  claffe  opulente  arrofent  la 
partie  indigente.  Si  elle  fouffre  de  plufieurs  pri¬ 
vations,  on  peut  dire  quelle  auroit  beaucoup 
plus  fouffert  dans  un  autre  fiecle.  Ici  la  voix 
univerfelle  demande  le  foulagement  du  peuple 
dès  qu’il  fe  plaint,  &  le  peuple  eft  foulagé. 
L’adminiftration  devient  toujours  plus  attentive, 
quand  une  foule  d'obfervateurs  examinent  fes 

JL 

mouvemens. 

On  a  fait  une  peinture  énergique  des  maux  du 
luxe  ,  qui  n'étoit  parmi  vous  que  le  réfultat 
d’une  horrible  inégalité  des  fortunes;  mais  parmi 
nous  le  luxe  eft  commodité  ,  jouiflances  prefque 
générales  ;  par  ce  moyen  il  guérit  les  bleffures 
qu’il  fait.  Il  eft  fans  doute  des  calamités  qui 
font  absolument  indépendantes  des  loix,  &que 
nous  tenons  des  rigueurs  de  la  nature.  Jamais 
une  Société  nombreufe  ,  quoiqu'elle  fafte ,  ne 
pourra  lancer  une  félicité  égale  fur  tous  les  in¬ 
dividus  ;  il  y  aura  toujours  une  clafle  d’hommes 
moins  fortunés.  Alléger  leurs  privations,  les 
en  confoler ,  voilà  tout  ce  qu'il  eft  permis  à  la 
politique  de  faire ,  car  elle  ne  peut  pas  chan- 
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ger  la  condition  de  l’homme.  On  demande  aux 
loix  le  bonheur  focial ,  également  répandu  fur 
tous  les  citoyens  ;  les  loix  peuvent  beaucoup , 
mais  elles  ne  fauroient  opérer  des  chofes  con¬ 
tradictoires. 

Les  jouiffances  des  riches  alfurent  parmi 
nous  les  jouifîances  des  pauvres;  c’eli-à-dire, 
de  ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  moyens  pour 
appeller  autour  d'eux  certaines  aifances ,  mais 
qui  ne  manquent  jamais  du  néceflaire.  Cette 
table  où  régné  le  fuperflu  fe  débordera  néceffai- 
rement  :  tous  ces  mets  feront  mangés;  ces  meu¬ 
bles  ,  dès  qu'ils  auront  perdu  leur  éclat,  def- 
cendront  dans  les  dalles  fubalternes.  Toutes  les 
créations  du  luxe  circuleront  &  pafièront  de 
mains  en  mains.  Les  commodités  de  la  vie  fui- 
vent  les  raffînemens  des  artiftes  ;  tous  ces  meu¬ 
bles  feront  occupés,  rien  ne  fera  perdu. 

C'eft  au  milieu  des  délices  du  luxe  que  naif- 
fent  les  idées  les  plus  faines;  pourquoi?  C’eft 
qu’il  y  a  une  réa&ion  perpétuelle  &  cachée 
entre  toutes  les  connoiffances,  &  qu’il  eft  im- 
pofiible  de  perfectionner  un  art  fans  que  toutes 
les  connoiffances  humaines  ne  s’en  reffentent 
plus  ou  moins.  La  félicité  nationale  dépend  de 
la  félicité  de  plufieurs  particuliers  ;  il  faut  qu'ils 
jouiffent  pour  qu'ils  apprennent  à  faire  jouir 
leurs  femblables.  Faites  difparoître  ces  avan¬ 
tages  particuliers  de  la  civilifation ,  la  totalité 
des  individus  fera  plus  pauvre  &  plus  malheu- 
reufe.  Si  l’on  y  prend  garde,  il  eft  impoffible 
que  l’homme  jouiffe  feul  ;  il  faut  qu  une  partie 
de  fes  jouifîances  reflue  néceffairement  fur  ce 
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qui  eft  autour  de  lui  ;  &  voilà  ce  qui  nous  eft 
arrivé.  Notre  luxe  eli  raifonné;  il  n’appartient 
point  à  l’orgueil,  au  faile  ,  au  miiérable  plaint 
de  la  repré  Tentation  ;  il  tient  aux  commodités 
de  la  vie  :  notre  luxe  n’ell  pas  coûteux  ;  il  na 
s’égare  pas  au-delà  des  jouillànces  réelles  ;  & 
•comme  ce  n’eft  pas  la  fantaifie  qui  ordonne  Tes 
formes ,  toutes  font  pour  l'aifance  publique  ; 
ce  qui  met  peu  de  différence  entre  les  plaifirs 
des  citoyens,  parce  que  tous  peuvent  afpirer  à 
ces  jouiffances ,  qui  font  devenues  faciles  & 
qui  n’en  font  pas  moins  fines  &  délicates  :  tout 
dépend  de  la  perfection  des  arts  ;  lorfqu'ils 
nous  ont  préparé  des  voluptés  innocentes,  tout 
le  monde  en  jouit  à  peu  de  frais  ;  &  quand 
l’homme  jouit  (nous  ne  difons  pas  quand  il 
abufe)  il  eft  néceffairement  meilleur. 

Notre  caraétere  national  nous  porte  à  nous 
occuper  davantage  du  préfent  que  de  l'avenir  : 
de  tous  temps  les  François  ont  aimé  à  jouir  ; 
ils  ne  reffemblent  pas  à  ces  trilles  fpéculateurs 
que  la  mort  furprend  au  milieu  de  leurs  inutiles 
économies;  or,  plus  les  jouiffances  réelles  font 
faciles  &  multipliées  ,  plus  elles  détruifent  les 
fantaifies  bizarres  &  le  luxe  d’opinion ,  &  moins 
le  revenu  eft  léfé  :  parce  que  ce  qui  tient  à  l’in- 
duftrie  nationale ,  fe  paie  à  la  nation ,  &  par  con- 
féquent  ne  ruine  perfonne ,  vu  la  réaction  per¬ 
pétuelle  des  fortunes. 
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C  H  A  P  I  T  R_  E  LXXVI. 

De  certains  Nobles . 

Ais  le  plus  beau  triomphe  politique  que 
nous  avons  obtenu,  c  eft  de  nous  être  délivré 
peu-à-peu  de  cette  noblefle  altiere  &  dévorante, 
qui  dans  votre  fiecle  avoit  accaparé  1  honneur  , 
lequel  doit  être  le  partage  de  tous  les  citoyens. 
Nous  connoifions  la  noblefle  des  fentimens 
ou  des  penfées ,  celle  des  di'cours,  celle  des 
aftions ,  fur-tout  la  noblefle  de  caractère  :  mais 
quant  à  la  noblefle  de  parchemin  ,  quant  à  ces 
hommes  hautains &parefleux  qui  veuoient  vous 
dire  :  j’ai  tant  de  quartiers,  nous  les  avons  ré¬ 
pudiés. 

Ne  vous  difoient-ils  pas  encore ,  avec  une 
aflurance  hardie  :  les  premiers  emplois  ,  les  pre¬ 
mières  charges ,  les  premières  diftinctions  nous 
appartiennent  exclufivement  ;  les  revenus  de  la 
monarchie  lont  a  nous  ^  car  nous  fommes  oien 
au-deflus  des  autres  citoyens  ;  ils  ont  beau  Ser¬ 
vir  ou  honorer  la  patrie ,  ils  doivent  relier  dans 
un  rang  fubalterne  ;  c’eft  un  peuple  vulgaire,  en 
comoaraifon  de  nous  autres  nobles.  Nous  ne 
faifons  rien  ,  il  eft  vrai ,  mais  telle  eft  notre  glo- 
neufe  prérogative., Nous  alliftons  une  lois  dans 
notre  vie  à  une  bataille ,  nous  laifons ,  quand 
cela  nous  plaît ,  deux  ou  trois  campagnes ,  & 
nous  voilà  faits,  dès -lors,  pour  tout  obtenir. 
On  ne  doit  rien  nous  refuier ,  &  la  roture  qui  a 
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verfé  fon  fang  à  grands  Ilots  ne  doit  pas  fe  trou- 
ver  fur  notre  paliàge ,  parce  qu'elle  a  été  pétrie 
d'un  limon  tout  différent.  1  ous  ces  roturiers 
font  nés  pour  être  marques  de  notre  mépris, 
&  ces  vilains  doivent  obéir  à  nos  volontés,  four¬ 
nir  à  nos  befoins  &  fatisfaire  nos  caprices. 

Offènfés  de  cet  orgueil  qui  portoit  réellement 
à  faux  ,  voyant  que  ces  nobles ,  bouffis  de  leurs 
privilèges,  avoient  f  inhumanité  d'avilir  des  êtres 
lèmblables  à  eux  ,  nous  frappâmes  du  dernier 
coup  ces  petits  tyrans,  dont  l’infolence  avoit 
jufiement  indigné  les  autres  ordres  de  l'état. 

Ce  mépris  inimité  fut  puni  d'un  mépris  jufte  ; 
on  leur  ôta  ces  prérogatives  qui  ne  leurs  avoient 
été  accordées  que  pour  les  attacher  étroitement 
à  la  patrie  ,  &  non  pour  s'efforcer  d'avilir  un 
grand  nombre  de  fujets  ,  dont  le  courage  &  les 
talens  pouvoient  lui  devenir  utiles. 

Y  a  voit-il  au  monde  quelque  chofe  de  plus 
ridicule  que  ce  dédain  affeêlé  ?  Et  quoi  de  plus 
inéquitable  que  d'appuyer  une  exifience  ians 
mérite  fur  la  vertu  ou  fur  l'heureufe  fortune  de 
fes  ancêtres? 

Ainfi  cette  race  d'hommes  orgueilleux  qui 
croyoient  le  déshonorer  de  communiquer  avec 
des  roturiers,  qui  abufant  de  quelques  droits 
honteux  attachés  à  leurs  fiefs ,  auroient  voulu 
réduire,  ou  perpétuer  dans  l’efclavage,  des 
hommes  utiles  &  laborieux  ,  nous  parurent  des 
êtres  foibles,  ingrats,  vicieux,  pervers,  mau¬ 
vais  &  dangereux  citoyens,  ennemis  de  leurs 
femblables ,  &  nous  les  traitâmes  comme  tels. 

Leurs  vices  groflis  encore  par  une  vanité 
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impertinente ,  furent  mis  en  évidence  3  &  tout  ïe 
monde  vit  à  nu  leur  déplorable  fÿftême ,  qui  ten- 
doit  à  méprifer  tout  ce  qui  n'étoit  pas  eux,  à 
pofféder  toutes  les  grâces  ,  &  à  ithifer  aux 
autres  le  tribut  d’eftime  qui  leur  étoit  dû. 

Ces  nobles  firent  horreur,  &  leur  fyftême  fut 
bientôt  ruiné  par  ceux  qui-,  confultant  la  raifon 
&  l’intérêt  de  l’état ,  s’enflammèrent  d’une  indig¬ 
nation  légitime  devant  des  hommes  qui  exi- 
geoient  tout-à-la  fois  ,  les  avantages  de  l’opu¬ 
lence,  le  refpeft  d’autrui,  les  diftinttions  flat- 
teufes,  fans  qu’on  fût  ce  qu’ils  rendoient,  ou  ce 
qu’ils  vouloient  rendre  au  peuple  &  à  la  patrie 
pour  cette  confidération  exclufive  fieperfonneüe. 

Ils  eurent  beau  nous  étaler  leurs  titres ,  &  les 
archives  vraies  ou  menfongeres  de  leur  antique 
&  ftérile  vanité  ,  accoutumés  à  n’eliimer  les 
chofes  que  ce  qu'elles  valent  véritablement  , 
occupés  des  citoyens  généreux  qui  pouvoient 
faire  notre  gloire  ou  notre  profpérité ,  nous  bri- 
famés  avec  joie  &  d'un  commun  accord ,  cette 
difproportion  qu'un  préjugé  condamnable  & 
contagieux  avoit  établie.  Nous  le  jugeâmes,  ce 
préjugé,  défavantageux  à  la  patrie,  fâcheux  & 
incommode  dans  la  fociété ,  frivole  dans  fon  prin¬ 
cipe,  nuifible  à  la  vraie  vertu,  &  devant  être  à 
jamais  effacé  dans  un  gouvernement  où  la  gé- 
nérofité  ,  le  défïntéreffement  ,  l’indépendance 
de  l’ame ,  l'égalité  de  caradlere  ,  étoient  par 
excellence  les  vertus  nobles. 

Il  nous  femblaque  la  bonté  de  l'homme,  inhé¬ 
rente  à  fa  nature,  exigeoit  qu’on  profcrivît  hau- 
tement  des  infenfés ,  qui  n’appelloient  de  belles 
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actions  que  les  leurs ,  &  dont  les  cœurs  paîtris 
d'injuftice  &  d'arrogance  n'admettoient  aucune 
vertu,  aucune  dignité  perfonnelle  dans  ce  qu'ils 
appel! oient  la  roture. 

Méchans  dans  leur  libre  offenfîve  ,  cruels  à  la 
chafîe,  opprefleurs  dans  les  tribunaux,  fuperbe- 
ment  dédaigneux  dans  nos  foyers ,  ils  n'avoient 
confervé  que  des  préjugés  barbares,  enfans  des 
fiecles  de  férocité  ;  prodigues  de  flatteries  bafiès 
envers  les  difpenfateurs  des  grâces,  qu'ils  allié- 
geoient;  les  mains  ouvertes  &  infatiables  ,  ils 
étoient  injurieux  &  mordans  dès  que  leur  dé¬ 
raisonnable  amour-propre  étoit  légèrement  of* 
fenfé  (a). 


(a)  Un  gouverneur  faifoit  fon  entrée  avec  Tes  gardes, 
fes  carrortês  dorés ,  &  tout  l’étalage  qui  fait  dépeu ier  en  ua 
jour  le  revenu  d’une  année.  Le  gouverneur  fembloit  ce 
jour-là  le  roi  de  la  cité.  Un  beau  repas  l’attendoit  à  l’hôtel- 
de-ville,  &  l’on  fait  ce  qu’eft  un  repas  ordonné  par  des 
échevins.  Il  jetoit ,  lelon  l’ufage  ,  pendant  fa  marche  à 
certains  intervalles  ,  quelques  pièces  de  monnoie  ,  &  toute 
la  populace  de  courir,  d’environner  fes  équipages  ,  de  hur¬ 
ler,  vive  ,  MonJ'eigneur!  A  voit- il  prodigué  fes  largeflés  dans 
un  carrefour ,  ce  peuple  avide  fe  précipitoit  dans  de  petites 
rues,  pour  fe  retrouver  à  un  autre  carrefour  ,  où  la  maia 
du  gouverneur  devoit  s’ouvrir  encore.  Un  courtifan  qui 
étoit  à  une  fenêtre,  difoit  :  Voyez  cette  vile  canaille  cou¬ 
verte  de  fange  &  de  fueur  ;  elle  fe  roule  dans  la  boue  ,  en 
rifque  de  fe  faire  eftropier  pour  ramaffer  des  pièces  de  douze 
fous.  Voyez  ces  malheureux  !  Ils  ont  l’œil  en  feu  ,  le  vi- 
fage  enfanglanté  ,  les  mains  noires  ,  &  ils  fe  déchirent  en- 
tr’enx  à  quiramaffera  ce  qu’on  leur  jette.  Sont-ce  là  des 
hommes  ?  Le  foir  même  le  courtifan  ,  lui  trentième  ,  cou¬ 
rut  en  polie  à  la  cour ,  &  alla  à  la  charte  avec  le  roi,  Un 
gouvernement  vaqnoit ,  &  c’étoit  à  qui  fignaleroit  Ton  zele 
ïntéreffé.  Le  courtifan  ,  en  voulant  fuivre  la  charte,  tomba 
vingt  fois  cUps  des  fortes*  s’epfa.nglantales  mains  ^  fe  froirta 
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Ces  hommes  avoient  imaginé  qu’il  n’v  avoit 
de  la  gloire  que  pour  eux ,  &  la  patrie  étonnée  de 
leurs  fatigantes  prétentions ,  demandoit  ce  qu’ils 
avoient  fait  pour  elle  que  fes  autres  enfans 
n’euflent  pas  fait  d’une  maniéré  bien  plusdéfin- 
téreflee.  On  lesvoyoit,  ces  hommes  avides,  fe 
précipiter  fur  tout  ce  qui  pouvoir  Satisfaire  leur 
cupidité ,  frapper ,  renverfer  autour  d'eux  ;  &  la 
vertu  honteufe  &  timide  n’ofoit  parler  de  fes  fer- 
vices  ,  &  alloit  fe  cacher,  tandis  que  leur  nullité 
leur  arrogance  marchoient  tête  levée. 

Nous  ne  nous  femmes  pas  fournis  à  des  idées 
auüi  faillies  ,  auflî  extravagantes ,  nous  n'avons 
pas  péché  contre  l’ordre  à  ce  point.  Comme 
l’eftime,  les  regards  &  la  faveur  des  hommes 
font  des  biens  véritables,  nous  les  avons  ôtés  à 
ces  anciens  ufurpateurs ,  pour  les  reporter  lur 
des  plébéiens  familiariles  avec  l’exercice  journa¬ 
lier  de  leur  devoir.  Nous  avons  méprile  des 
hommes  qui  avoient  ofé  n  long-temps  dédaigner 


une  jambe  ,  &  pour  comble  de  bonheur,  un  orage  affreux 
étant  fur  venu  ,  il  rentra  au  château  ,  mouillé,  percé  jus¬ 
qu’aux  os ,  à  peine  reconnoiifable  &  dans  un  état  peu  dif¬ 
férent  des  poliifons qu’il  avoit. vu  le  matin.  Au  louper  il  fit 
vingt  menfonges  ,  &  calomnia  pour  décréditer  vingt  de  fes 
confrères  ,  qui  poftuloient  comme  lui  ce  gouvernement ,  & 
les  hurle  me  ns  à  part ,  il  fit  précifément  autour  du  riifpen- 
fateur  des  grâces ,  ce  que  cette  canaille  avoit  fait  autour 
du  carrotfe.  Mais  nous  demandons  au  ledeur  fenfé,  qui 
fait  le  métier  le  plus  vil ,  du  malheureux  affamé  qui  fe  baillé 
pour  ramalfer  la  valeur  d’un  pain  ,  ou  du  riche  ,  au-delfus  du 
belbin  ,  qui  fait  mille  baffeffes  &  joue  le  rôle  d’un  e  ici  ave 
pour  avoir  un  peu  plus  d’or  à  dépenfer ,  fans  en  favoir 
Jouir  ?  Comme  aux  yeux  de  la  pbilofophie  tout  cela  rede¬ 
vint  de  niveau  J 
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leurs  concitoyens.  Ces  nobles  pleins  d’eux- 
mêmes  &  vides  des  autres,  rentrèrent  dans  le 
néant  dès  qu’on  ie  fût  accoutumé  à  ne  rendre  des 
honneurs  qu’à  ceux  qui  avoient  pçrfonnellement 
fait  honneur  à  l’état.  L’orgueil  criminel  des 
nobles  parut  bientôt  dans  tout  fon  jour  ;  il  étoit 
’puniflàble,  il  fut  puni  ;  &  comme  il  dégénéroit 
en  pitoyable  vanité ,  il  fut  encore  livré  aux  ris 
moqueurs.  Des  comédies  bien  philosophiques, 
firent  juliiee  de  cette  fierté  déplacée,  de  cette 
oftentation  infoutenable  ,  de  cette  arrogance 
infultante.  Ces  ballons  enflés  creverent  de  rage 
&  de  dépit  de  s'êire  vus  dans  un  miroir  fidele. 
Cet  orgueil  avoit  été  forcé  de  fe  nourrir  des 
erreurs  &  des  foibleffes  d’autrui  ;  il  périt ,  parce 
que  de  faines  lumières  apprirent  à  tous  qu'un 
noble  qui  n’étoit  que  noble,  étoit  une  médaille 
rouillée ,  une  médaille  de  cuivre  fans  valeur,  qui 
n’étoit  bonne  à  rien  &  qu'il,  ne  falloir  pas  même 
toucher. 
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Re fl duration. 

.NJous  avons  reftituéaux  mots,  ainfi  qu’aux 
hommes ,  une  dignité  égale.  Il  n’y  a  point  de  con¬ 
dition  vile  &  méprifable  parmi  nous,  pour  peu 
qu'elle  contribue  à  l’utilité  publique.  Il  n'y  a 
point  non  plus  de  mots  réputés  bas.  Car  fi  les 
mots  ne  font  autre  chofe  que  les  lignes  repréf~“ 
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tatifs  des  idées ,  dès  que  les  idées  font  ne'cef- 
faites  ,  l'expreiîion  devient  néceflàire/ 

La  convention  avoit  décidé  que  telle  ou  telle 
exprefïîon  feroit  fublime,  ou  triviale.  Une  autre 
convention  plus  raisonnable  a  décidé  que  l’oreille 
ne  feroit  pas  bleffée  d'un  fon  plutôt  que  d’un 
autre. Les  idées  peuvent  choquer,  niais  jamais 
les  mots.  Nous  nous  Sommes  même  amufés  à 
compofer  une  langue,  où  tragédie  lignifie  farce , 
grandeur  petitejfe ,  huitre  grand  fultan  ,  poéfie 
inutilité ,  médecin  ignorant ,  &c. 

Il  n'y  a  point  de  mots  vils ,  comme  il  n’y  a 
point  de  citoyens  réputés  bas  {a).  L’orgueil  de 
chaque  citoyen  eft  ménagé.  S’il  y  a  inégalité  dans 
les  fortunes,  elle  ne  pafîe  point  dans  les  mœurs 
ni  dans  les  maniérés.  Un  homme  du  peuple , 
quel  qu’il  foit ,  n’eft  jamais  humilié  par  le  ton 
du  premier  homme  de  la  république.  Point  de 
fafte  ni  de  hauteur  dans  l'expreiîion  de  l'homme 
en  place.  Tous  les  individus  font*  contenus  à 
Pextérieur  dans  la  modération  ;  &  pâlie  les 
affemblées  publiques,  on  a  réprimé  tout  ce  qui 
tendroit  à  annoncer  de  la  différence  entre  les 
hommes.  Le  pauvre  n'a  à  combattre  que  la  pau¬ 
vreté  3  &  non  le  mépris  de  fon  fen^blable  ^  mé¬ 
pris  cent  fois  plus  dur  &  plus  infupportable. 
Le  dernier  laboureur  fe  préfente  hardiment 
avec  fa  requête  devant  les  premiers  magiftrats  , 
&  il  eft  fur  d'être  écouté.  Nous  refpeftons 
l'homme  ,  afin  qu'il  fe  refpecie  comme  ci¬ 
toyen,  &  qu'il  ne  s'aviliffe  point  jufqu'à  don- 
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(a)  Louis  XIV,  dit-on,  n’a  jamais  ad  relie  la  parole 
Îvicîïunent  à  un  roturier ;  voilà  de  la  grandeur  l 
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ner  atteinte  à  des  loix  qui  font  fa  tranquillité. 

Comme  tout  citoyen  a  la  permifiîon  d'avoir 
fon  arfenal  domeftique,  d'après  les  formes  répu¬ 
blicaines  que  nous  avons  adoptées  ,  il  compte 
tellement  fur  la  modération  du  gouvernement , 
qu’il  n’ufe  point  de  fon  privilège,  qu’il  croiroit 
faire  injure  à  l’adminiftration ,  que  d'avoir  chez 
lui  des  armes.  Il  fait  que  lés  remontrances  feront 
écoutées  avec  attention  &  pefées  avec  fagefle. 
Il  elt  dans  une  parfaite  fécurité  fur  les  biens  & 
fur  la  propriété  de  fa  perfonne. 

Dans  les  conditions  civiles ,  les  diftinélions 
dépendent  de  l’ellimation  générale  qui  fait  une 
efpece  de  loi ,  &  qui  eft  fondée  fur  la  raifon  la 
plus  pure.  Le  roulier  eft  plus  eftimé  que  l'ou¬ 
vrier  en  modes  ;  l’agriculteur  plus  quelepubli- 
cain  ;  car  nous  11’avons  pas  pu  détruire  cette 
plante  parafite  qui  fe  mêle  aux  moilfons.  Le 
bouvier  eft  plus  confidéré  que  le  cocher  ;  lechar- 
pentier,  plus  que  le  fculpteur  ;  l’arithméticien 
arpenteur,  plus  que  le  peintre  ;  le  manœuvre  , 
plus  que  le  décorateur;  le  méchanicien ,  plus  que 
l’algébrifte  ;  le  ferrurier ,  plus  que  le  lapidaire. 

Nous  n’avons  jamais  pu  concevoir  ce  que  vou- 
loit  dire  parmi  vous  ,  immunités  eccléjlafiiques . 
Nous  avons  aboli  de  pareils  termes.  Ceux  qui 
partagent  les  droits  &  les  avantages  de  la  fociété , 
en  doivent  également  partager  les  charges  &  les 
obligations  ;  le  relie  eft  pur  fophifme.  Des  exemp¬ 
tions  anciennement  accordées  ,  ne  font  que  des 
exceptions  faites  pour  être  modifiées  ;  &  elles 
font  nulles.,  abufives,  révocables,  quand  elles 
deviennent  contraires  au  droit  naturel ,  c’eft-à- 
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dire,  lorfqu'elles  ne  procurent  pas  au  relie  de  la 
fociété  un  bien  fupérieur  au  mal  qu’elles  peuvent 
Lire  à  plufieurs  de  fes  membres  \  lur-tuut  lorf- 
que  ceux-ci  portent  le  côté  le  plus  lourd  du 
bardeau  des  impôts  ,  lequel  ,  d'après  le  droit  natu- 
re l  (  droit  imprefcriptible  )  doit  être  également 
reparti.  Ce  qui  elt  évident. 

j\ ous  chéri  lions  la  religion,  nous  refpeêions 
infiniment  ion  culte ,  nous  le  croyons  nécelïàire  , 
utile ^  confolateur  ;  mais  en  vérité  ce  culte  étoit 
cher ,  trop  cher,  exorbitamment  cher.  Jamais 
aucune  nation  fur  le  globe  n  avoit  payé  avec  tant 
de  prodigalité  fes  cérémonies  religieufes. 

Quoi,  plus  de  trois  cents  mille  minilires  fous 
différens  titres  &  tous  célibataires  defièrvoient 
les  autels,  priant  Dieu  pour  vous  en  difant  le 
bréviaire  !  N  étoit  ce  pas  là  un  clergé  nom¬ 
breux  j  trop  nombreux  ?  Puis  attribuer  à  ce 
clergé  près  de  trois  cents  millions  par  an  pour  fes 
prières  &  quelques  exhortations  !  Ne  pou  voit- 
on  pas  réduire  3  fans  offenfer  Dieu  ni  la  religion 
cette  fomme  prodigieufe?  Nous  Pavons  penfé 
ainfi  en  bons  chrétiens  ,  &  nous  ne  concevons 
pas  par  quel  miracle  une  fi  étonnante  richefîe  a 
pu  relier  fi  long-temps  dans  un  corps  quipofle- 
doit?  pour  prier  Dieu ,  un  revenu  prelque  égal 
au  tiers  du  produit  total  du  territoire  de  la 
France. 

Les  particuliers  payoient  en  impôts  au  monar¬ 
que  fix  cents  millions  ;  le  clergé  venoit  &  pré- 
levoit  enfuite,  trois  cents  millions  environ  Nous 
eftimâmes  que  nous  pouvions  avoir  des  prélats  à 
meilleur  marché ,  &  quoique  les  vertus  ecpléfiafc 
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niques  foient  d’un  prix  ineftimable,  i!  ne  falloir 
pas  cependant  ruiner  l’état  pour  les  pofleder  , 
parce  qu’après  tout,  le  ciel  achevé  là-haut  leur 
récompenfe. 

Nous  lavions  qu’au  moindre  mot  de  réforme , 
le  clergé  jeteroit  des  clameurs  hyperboliques  ; 
qu'il  foutiendroit  que  la  dixme  étoit  de  droit 
divin  ,  que  les  richeffes  de  Péglife  appartenoient 
à  S.  Pierre,  &  que  tout  ce  qui  s’écarteroit  de 
ces  principes  porteroit  le  damnable  caraèlerc  du 
calvinifme  &  de  la  philofophie. 

Nous  le  laiflames  batailler  avec  la  parole,  & 
nous  l  imes  la  réforme  qui  devenoit  urgente  ;  car 
avec  cet  incroyable  revenu ,  le  clergé  ,  au-lieu  de 
participer  proportionnellement  au  fardeau  des 
charges  publiques  ,  avoir  peine  à  donner  eu 
contingent  réel  deux  millions  cinq  cents  mille 
livres. 

Une  léfion  auflî  énorme  des  deniers  publics 
appelloit ,  certes  ,  une  re fl  duration  qui  fit  grand 
bien  au  royaume,  &  foulagea  la  partie  des  cul¬ 
tivateurs  qui  payoient  cette  écrafante  dixme  , 
dont  ils  furent  délivrés  à  jamais  ,  &  ils  en  bé¬ 
nirent  Dieu  fans  fâcher  S.  Pierre. 

Votre  clergé  richiflïme  n'avoit  point  de  dé- 
penfes  obligées.  Donc  il  ne  dut  pas  paroître  ex* 
traordinaire  à  la  raifon  publique  &  nationale 
qu’on  revînt  un  peu  fur  l’aveuglement  des  fiecles 
d’ignorance  ,  fur  une  efpece  d’ufurpation ,  fur 
l’ineptie  généreufe  de  ces  bons  Gaulois  yos 
aïeux  ,  qui  féduits  &  trompés  ,  s’étoienc  dé¬ 
pouillés  iâns  lavoir  ce  qu’ils  faifoient  ,  ni  ce 
qu’ils  préparoient  de  maux  à  leurs  defcendans* 
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fans  fonger  à  leurs  befoins  futurs,  fans  eftimer 
enfin  le  tort  irréparable  que  les  générations  fui- 
vantes  alloient  Souffrir. 

Il  appartenoit  à  lajuftice,  aux  lumières  de  la 
philolophie,  à  l’intérêt  général,  &  à  la  dignité 
même  de  la  religion  qu’on  fît  rentrer  dans  des 
limites  iages  cette  fcandaleufe  opulence ,  difiri- 
buée  encore  fi  inégalement ,  &  qui  n’appartenoit 
pas  aux  curés  des  campagnes ,  à  des  pafteurs 
"utiles  ,  mais  à  des  évêques  qui  ne  l’étoient  pas. 

C’eft  ce  que  nous  avons  fait  ;  &  nous  avons 
eu  l’applaudiflement  des  nations  voifines.  Les 
états  généraux  aflemblés  ont  fournis  cet  ordre 
de  citoyens  à  un  régime  nouveau ,  &  ils  con¬ 
viennent  aujourd’hui  qu’on  a  fagement  agi,  & 
que  la  profpérité  de  la  France  étoit  intéreffée 
à  cette  rejïauration. 

Le  tiers-état  nous  a  bien  fécondés  dans  cette 
utile  opération.  Il  s'étoit  rétabli  dans  le  rang  qui 
lui  appartenoit  ;  il  avoit  fait  revivre  des  droits 
antiques  &  non  moins  raifonnables  ,  que  l’ambi¬ 
tion  ,  l’ingratitude  &  l’ignorance  avoient  éteints , 
tnais  que  la  nature  a  rendu  imprescriptibles. 

Le  tiers  •‘état  ,  vous  le  fave^  ,  avoit  figuré 
dans  les  aflemblées  nationales;  il  a  repris  fa 
place,  &  cette  claffe  a  l'honneur,  comme  au¬ 
trefois  ,  d’être  la  première  à  dire  Son  Sentiment 
dans  l’affemblée  des  états  (b)  ;  &  qui  peut  mieux 


(£)  Les  premiers  temps  de  notre  hiftoirp  font  remplis  de 
ces  dietes,  de  ces  aflemblées  générales  de  la  nation  Fran- 
çoife  ,  &  de  leur  grande  autorité.  C’eft  dans  ces  aflemblées 
auguftes  qu’on  faifoit  de  nouvelles  loix  ,  qu’on  délibéroit 
de  la, guerre  &  de  la  paix  ,  &  généralement  de  tout  ce  qui 
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que  le  tiers-état  connoître  les  facultés  d’une 
province  ,  déterminer  la  quantité  d’impofitions 
qu’elle  elf  en  état  de  lupporter ,  les  répartir  avec 
plus  d’égalité,  veiller  à  la  conftruttion  ou  à 
Fentrètien  des  chemins  publics,  fi  néceflaires 
pour  le  débouché  de  toutes  iortes  de  denrées , 
propofer  de  rendre  fes  rivières  plus  guéables 
pour  faciliter  une  plus  grande  communication; 
parler  enfin  avec  plus  de  force  pour  ce  qui  ell 
le  plus  utile. 

Nous  avons  aulïi  notre  chambre  des  com¬ 
munes  ;  c’eft  toujours  celle  dont  les  refforts 
patriotiques  donnent  plus  de  mouvement  aux 
affaires  de  l’état,  dont  les  délibérations  réunies 
font  le  plus  de  poids  &  difpofent  mieux  la  nation 
à  fuivre  fes  réfolutions. 

Le  peuple  travailleur  eft  plus  utile  à  un  état' 


intéreffoit  l’état.  C’étoit  encore  dans  ces  dietesqukm  fixoi£ 
le  jour  &  le  lieu  pour  proclamer  le  nouveau  roi.  Son  inau¬ 
guration  confitfoit  dans  les  premiers  temps  à  le  porter  fur- 
un  pavois ;  c’eft-à-dire  ,  fur  un  bouclier.  On  fit  dans  la  fuite 
plus  de  cérémonies  :  on  plaça  le  monarque  fur  un  trône  à 
la  vue  de  tout  le  monde  ;  mais  le  trône  ,  ou  fiege  royal , 
ti’avoit  ni  bras  ni  doflier ,  comme  pour  apprendre  au  nou¬ 
veau  roi  qu’il  devoit  fe  foutenir  lui-même  ,  &  ne  s’appuyer 
fur  perfonne.  Les  dietes  ,  l’oriflamme  ,  les  tournois  ,  l’an¬ 
cienne  chevalerie  ,  tout  cela  a  difparu  ;  mais  les  retfes  du 
gouvernement  féodal  nous  tourmentent  encore.  L’autorité 
du  monarque  ne  nous  a  pas  entièrement  affranchis  des  or- 
gueiileufes  prétentions  de  la  nobleffe.  Quand  on  fonge  que 
notre  gouvernement  fort  delà  même  fource  que  le  gouver¬ 
nement  Anglois  ,  qu’un  de  nos  rois  afigné  \z  grande  char tre, 
ü  précieufe  à  la  nation  Angloife,  comme  la  bafe  de  fes  droits 
&  de  fa  liberté ,  on  voudroit  faifir  le  fil  des  événemens  po¬ 
litiques  s  qui  conduisent  les  peuples  à  des  réfultats  fi  diffè¬ 
res  ç* 
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que  ceux  qui  vivent  dans  l’oifiveté.  On  peut  dire 
qu’il  aaufli  les  idées  les  plus  faines.  Il  va  droit  au 
but  en  prenant  pour  baie  l’utilité  publique.  Ses 
lumières  font  fures ,  parce  qu’elles  ne  dégénèrent 
point  en  fineffe,  &  ils  difent  aux  nobles:  Vous 
ne  vous  trompe^plus  comme  vos  ancêtres  en  pré¬ 
tendant  à  deux  chofes  aujji  oppofées  entre  elles  9* 
au  plaifir  de  la parejjé  &  à  la  récompenfe  de  la 
vertu .  .Lapatrie  nous  a  honorés  en  nous  rendant 
nos  droits  à  l3 honneur ,  qui  fembloit  ri*  être  inftituê 
que  pour  vous  ,*  &  nous  pouvons  aujourd'hui  con- 
quérir  ,  par  nos  travaux  ,  la  gloire  qui  accom¬ 
pagne  la  vertu  ,  parce  qu’on  ne  peut  ,  au  fond  ,  ni 
la  donner ,  ni  la  recevoir ,  &  qu’il  faut  lacompo • 
fer  joi-même par  des  actions  héroïques . 

’ . . ■  ■■gg 

CHAPITRE  LXXVIIL 

Canaux . 

T.  Es  canaux  font  un  des  plus  grands  reflbrts 
de  l'agriculture,  du  commerce,  de  la  popula¬ 
tion.  Poffédez  un  vafte  état,  d'ailleurs  riche  & 
fertile ,  fi  toutes  fes  parties  ne  font  pas  étroite¬ 
ment  liées,  fi  la  chaîne  du  commerce  intérieur 
eftbriféè,  ou  interrompue,  ce  royaume,  faute 
de  communications  ,  fe  deflechera  bientôt,  & 
ceffera  d'être  floriflant. 

Les  grands  corps  politiques  exigent  que  les 
différentes  provinces  ,  &  les  plus  éloignées  * 
aient  leurs  jon&ions,  fans  quoi  ces  provinces 
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deviennent  étrangères  l’une  à  l’autre,  &  l’induf- 
trie  des  peuples  périt  par  ces  décourageans 
obftacles.  11  faut  les  lever  ;  c’eft  à  la  force  pu¬ 
blique  que  ce  grand  devoir  ell  confié.  11  faut  que 
le  iouverain  acquitte,  de  préférence ,  cette  pre¬ 
mière  dette  (a) . 

'  Chaque  roi  de  France  a  mis  fucceffivement  fa 
gloire  à  creufer  quelque  canal  de  navigation; 
l’un  a  reiïèrré  un  fleuve  par  des  levées ,  l'autre  a 
conftruit  des  aqueducs  pour  Farrofement  des 
terreins  arides  ;  celui-ci  a  facilité  l’écoulement 
des  eaux,  pour  la  fertilité  de  la  terre  &  la  falu- 
brité  de  l'air.  Ces fouverains  ont  immortalifé  ainfi 
leurs  noms.  Créateurs  de  grandes  choies  (  autant 
■qu’il  eft  donné  aux  hommes  de  l'être)  la  puif- 
fance  publique  eft  devenue  entre  leurs  mains 
l’objet  des  hommages  de  la  poftérité. 

Far  ces  moyens  généraux,  la  force  du  royaume 
s'eft  accrue,  &  le  commerce  eft  monté  au  plus 
haut  degré*  de  fplendeur  ;  or ,  nous  entendons 
par  commerce ,  celui  qui  fait  naître  la  plus  grande 
•quantité  de  denrées  de  première  nécefîïté. 

La  Picardie ,  le  Berri ,  la  Bourgogne ,  l’aride 
Provence,  demandoient  à  grands  cris  des  jonc¬ 
tions  tant  de  fois  propofées.  Les  canaux  n’ont 
plus  laifie  de  déferts  dans  le  fein  de  la  France, 


(a)  Charlemagne  s’eft  occupé  des  moyens  de  faire  com¬ 
muniquer  l’Océan  &  la  Mer-Noire  parle  Rhin  ,  la  riviere 
d’Almutz  &  le  Danube.  Henri  IV  a  commencé  le  canal  de 
Briare ,  &  le  fameux  canal  de  Languedoc  a  été  entrepris 
fous  Louis  XIV. 

Plufieurs  fouverains  ont  effayé  de  joindre  la  Mer-Rouge 
à  la  Méditerranée  ;  i!  faut  des  rois  puiftans  pour  tous  ces 
grands  ouvrages  ;  ç’eft  à  eux  que  cette  gloire  appartient. 
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&  des  peuplades  miférables,  fur  un  fol  ap¬ 
pauvri. 

Vous  aviez  déjà  beaucoup  tenté.  Nous  avons 
admiré  la  main  de  Riquet,  lorfqufll  ordonna  aux 
bateaux  de  monter  fur  les  montagnes  ,  d’en  re- 
defcendre  ,  de  pénétrer  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  de  reparoitre  au  jour ,  d’aller  d'une  mer  à 
i’autre. 

V  otre  canal  de  Picardie  nous  a  étonné  ,  ainfi 
que  lur  la  Manche  votre  port  entièrement  créé 
&  capable  de  recevoir  les  vaiffeauxdehaut  bord. 

Nous  rendons  jullice  à  vos  travaux  ;  vous 
aviezjeté  l’Auron  dans PYevre,&l’Yevre dans 
la  Loire;  nous,  nous  avons  réunis  le  Rhône, 
le  Var ,  la  Loire ,  la  Garonne  &  la  Seine.  L’Ef- 
caut  communique  avec  la  Meule.  Nos  marchan¬ 
dées  vont  de  Lyon  en  Provence  ,  fans  paffer  par 
les  bouches  dangereufes  du  Rhône.  Àu-lieu  de 
guerroyer ,  nous  avons  adopté  ces  projets  pa¬ 
triotiques  ,  qui  n’ont  demandé  que  des  ingé¬ 
nieurs  &  du  temps. 

Nous  avons  épuifé  enfuite,  par  des  faignées, 
ces  rivières  errantes  &  folles ,  dont  les  flots 
dévaftateurs  dépoflédoient  les  payfans  de  leurs 
patrimoines  héréditaires.  Nous  avons  forcé  ces 
rivières  vagabondes  à  couler  pour  la  profpérité 
publique  ;  nous  avons  rendu  à  l’homme,  à  l’agri¬ 
culture,  à  la  France ,  ces  marais  à  moitié  deffé- 
chés.  Les  canaux  font  le  lien  des  peuples,  la 
fource,  la  fécondité,  l’ornement  delà  terre.  Si 
tel  canal  n’eft  pas  navigable  ,  il  fert  du  moins  à 
l’irrigation  des  prairies ,  à  leur  porter  la  vie  &  la 
fraîcheur  5  &  les  propriétaires  riverains,  qui 
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font  tenus  de  curer  ces  canaux,  couvrent  d’un 
excellent  terreau  le  fol  de  leurs  héritages. 

j\ous  aimons  ces  travaux  hardis  ,  &  nous 
honorons  en  même  temps  les  ingénieurs  ;  car 
nous  les  regardons  comme  les  auteurs  par  excel¬ 
lence  ,  comme  ceux  dont  l’invention  fait  des 
conquêtes  utiles  &:  grandes  fur  la  nature.  Sous 
leur  compas,  le  fleuve  fougueux  devient  canal 
docile  ;  les  rochers  tombent  &  s’applanilfent ,  les 
rocs  lont  percés  &  les  eaux  palfent  l'ous  leurs 
obfcures  voûtes.  Les  torrens  divifés  n’ont  plus 
que  l’atdon  néceflaire,  &  font  fournis  à  la  loi 
du  niveau.  L’inégalité  des  terres  obéit  à  leurs 
ordres;  les  aqueducs  s’élèvent;  mille  rigoles, 
dérivées  des  canaux ,  abreuvent  les  prés ,  les  ver¬ 
gers,  &  portent  par-tout  l’abondance  &  la  vie. 

Voilà  de  quelle  maniéré  l’ingénieur  habile 
recompofe  le  fol,  &  établit  des  communications 
utiles  que  les  élémens  refpectent .  Le  fleuve  arti¬ 
ficiel  monte ,  redefeend  fous  fes  loix ,  &  féconde 
les  plaines  qu’il  traverfe.  Tout  s’embellit  fur  ion 
cours ,  &  Tartilte ,  foit  en  maîtrifant  ,  (bit  en  cor¬ 
rigeant  la  nature ,  prolonge  fes  bienfaits  à  l’infini. 
La  confommation ,  la  réproduction,  &  confé- 
quemment  la  profpérité  nationale ,  naît  &  ne  peut 
naître  que  de  la  circulation  ;  mais  vous  concevez 
bien  que  nous  n’avons  pas  partagé  votre  incroya¬ 
ble  délire,  lorfqu  oubliant  les  premiers  principes 
d’adminiftration  ,  vous  aviez  eu  la  fottife  &  l’ex¬ 
travagance  d’affujettir  à  une  taxe  les  productions 
de  l’intérieur  du  royaume,  pourpaffer  d’une  pro¬ 
vince  à  une  autre  province  ,  comme  fi  toutes 
deux  u’appartenoient  par  au  même  fouverain . 
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&  vous  aviez  commis  cette  infigne  faute  poli¬ 
tique,  parce  qu’une  compagnie  avoit  acheté, à 
votre  détriment,  ce  droit  ridicule,  &  défendoit 
toute  exportation. 

N’aviez-vous  pas  encore  accordé  un  privilège 
exclufif  à  Marfeille  pour  le  commerce  du  le¬ 
vant  ,  au  préjudice  des  autres  villes  du  royaume  ? 
Nous  avons  peine  à  en  croire  nos  yeux,  quand 
nous  liions  cette  foule  d’édits, qui,  au-lieu  de 
dire  ,  car  telle  ejl  notre  juftice  ,  prononcent ,  car 
tel  eft  notre  plaifir  ;  c’eft  un  grand  plaifir  que 
d’être  juile ,  nous  l’avouerons  ;  or ,  fi  on  l’enten- 
doit  ainfi  des  deux  côtés  ,  nous  avons  tort  dans 
cette  remarque. 


CHAPITRE  LXNIN. 


Juifs . 

ISIous  avons  eu  en  Europe  un  moment  d'a¬ 
larmes  que  vous  n'aviez  pas  lu  prévoir  ;  &  nous 
ofons  même  dire  que  vous  n’aviez  jamais  tourné 
vos  idées  de  ce  côté-là. 

Il  ell  des  étrangers  que  l’intérêt,  les  mœurs, 
l’opiniâtreté  &  le  culte  tiennent  à  jamais  réparés 
des  autres  nations  de  la  terre  ;  leur  nombre  étoit 
grand  &  leur  difpérfion  empêchoit  qu’on  y  fit 
une  attention  férieufe. 

Bien  plus  nombreux  au  dix-huitieme  fïecle 
qu’ils  ne  l’étoient  autrefois  dans  le  pays  de  Cha- 
naam ,  ils  avoient  pullulé  parmi  les  nations  de 
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FEurope ,  &  les  prodigieux  efiaims  de  ce  peuple 
difperfé  couvroient  la  terre  entière. 

Ce  peuple  mû  par  un  fanatifme  particulier, 
inviolablement  attaché  à  fes  ufages  ,  ennemi  né 
de  tout  ce  qui  n’étoit  pas  lui,  n’ayant  jamais 
pu  s’infondre  avec  aucune  nation,  avoit  à  venger 
de  longues  &  antiques  injures.  La  perfécution 
n’avoit  fait  que  rendre  fon  cara&ere  plus  opi¬ 
niâtre.  Réduit  à  courir  de  terres  en  terres ,  de 
mers  en  mers ,  au  défaut  de  la  force ,  il  avoit  ap- 
pellé  à  fon  fecours ,  les  rufes  artificieufes  du 
vCommerce,&  les  bénéfices  voilés  d’une  ufure 
journalière.  Ils’étoit  amalgamé,  fans  aucun  at¬ 
tachement,  avec  tous  les  gouvernemens,  fui- 
vaut  toujours  le  parti  du  plus  fort,  &  l'argent 
qu’il  gagnoit,  le  confoloit  de  l'opprobre  &  des 
vexations. 

Prodigieufement  accru  par  leur  ligue  étroite, 
par  leur  croyance,  par  leurs  coutumes  qui  les 
îépar oient  des  autres  hommes  ,  reconnoiflant 
tout  prince  viftorieux,  &  attachés  au  char  de 
l'heureufe  fortune  ,  les  Juifs  in  différemment 
fournis  à  tout  monarque  ,  tenoient  entre  leurs 
mains,dans  plufieurs  états  &dansplufieurs  villes, 
prefque  toutes  les  richeffes  du  pays.  On  en  comp- 
toit  déjà  de  votre  temps ,  trois  millions  en  Polo¬ 
gne  ,  &  dans  les  provinces  qui  en  dépendoient. 

Inftrumens  vils  ,  mais  utiles  à  quelques  gou¬ 
vernemens  relâchés  (a) ,  on  ne  confifquoit  plus 


(a)  On  leur  doit  l’invention  des  lettres  de  change  ,  qui 
protégé  le  commerce  contre  toute  violence  ,  qui  le  main¬ 
tient  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  mais  aulfi  depuis 
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leurs  biens,  comme  on  avoir  fait  jadis  avec  une 
injuitice  révoltante.  On  n’exerçoit  plus  contr’eux 
ces  cruautés  qui  ont  déshonoré  la  mémoire  de 
tant  de  princes  chrétiens.  Mais  ces  Juifs  fe 
fouvenoient  qu'on  s'étoit  joué  d’eux  dans  pref- 
que  tous  les  fîecies ,  qu’on  les  avoit  chafles  de 
tel  royaume ,  puis  qu’on  les  y  avoit  laide  ren¬ 
trer  pour  de  l’argent.  Martyrs  perpétuels  de 
leur  croyance  ,  conftamment  dévoués  à  leur 
vieille  religion  ,  ne  combattant  jamais ,  &  fe  ma¬ 
riant  très -jeunes,  adonnés  au  commerce,  ils 
prirent  un  accroiflèment  prefque  furnaturelfous 
le  mépris  des  nations ,  qui  devinrent  fi  tolérantes 
à  leur  égard ,  qu'ils  crurent  enfin  qu’il  étoit 
temps  de  reflufciter  la  loi  Mofaïque,  &  de 
l'annoncer  à  l’univers  par  tous  les  moyens  que 
leur  donnoit  une  grande  opulence  ,  à  la  fuite 
de  leur  genre  de  vie  fobre,  appliquée  &  auftere. 

Les  politiques  fenfés  n’avoient  pas  fu  prévoir 
les  fuites  fâcheufes  que  pouvoir  avoir  l’explofion 
foudaine  d'un  peuple  nombreux  &  inflexible 
dans  fes  opinions ,  dont  les  idées  contraftant 
fortement  avec  celles  des  autres  peuples ,  deve- 
noient  cruelles  &  fanatiques  dès  qu’il  s’agifïoit 
de  leur  loi  &  des  promefîes  pompeufes,  qui 
remontoient  à  l’origine  du  monde  ;  car  la  terre 
leur  appartenoit ,  &  les  autres  peuples  n’étoient 
à  leurs  yeux  que  des  ufurpateurs. 


cette  invention  ,  le  négociant,  l’homme  riche  ,  n’ont  plus 
de  patrie  j  ils  tranfportent  leur  fortune  où  bon  leur  femble  \ 
&  le  cofmopolite  ,  qui  a  tous  les  moyens  de  faire  écouler 
fes  riche  fie  s ,  n’enfante  k  ne  nourrit  aucune  idée  généreufe 
ou  patriotique. 
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Les  Juifs  le  regardant  comme  un  peuple  an¬ 
térieur  aux  Chrétiens ,  &  créés  pour  les  lubju- 
guer  ,fe  réunirent  fous  un  chef,  auquel  ils  attri¬ 
buèrent  foudain  tout  le  merveilleux ,  fait  pour  ' 
ébranler  les  imaginations ,  &  les  difpoler  aux 
révolutions  les  plus  grandes  &les  plus  extraor¬ 
dinaires. 

Il  compofoit  alors  en  Europe  une  multitude 
éparle,  qui  pouvoit  monter  à  douze  millions 
d’individus,  &  les  Juifs  répandus  dans  l'occi¬ 
dent  ,  en  Afrique  ,  à  la  Chine ,  &  même  dans 
les  parties  intérieures  de  P  Amérique,  accou¬ 
rant  ,  ou  envoyant  leurs  lecours ,  la  première 
irruption  fut  violente  :  il  fallut  réparer  Pinvi- 
gilance  politique  des  fiecles  précédens ,  &  nous 
eûmes  befoin  de  fageffe,  de  confiance  &:  de  fer¬ 
meté  ,  pour  décompofer  ce  fanatifme  ardent , 
pour  appaifer  cette  fermentation  dangereufe  y 
&  réduire  les  Juifs ,  comme  ci-devant ,  à  gagner 
leur  vie  dans  une  tranquillité  abfolue. 

Ils  avoient  travaillé  dans  tous  les  fiecles  & 
dans  tous  les  inftans  ^  avec  la  loif  de  la  cupidité 
&  Pardeur  que  donne  Pinfouciance  pour  tout 
autre  objet.  Toujours  avides  ,  toujours  heureux 
en  Spéculations ,  balfes  ou  intéreffees ,  groüif- 
fant  éternellement  leur  boude,  leurs  énormes 
richeffes  leur  avoient  donné  une  audace  fana¬ 
tique,  &  le  titre  de  roi  des  Juifs ,  donné  à  un 
ambitieux,  avoit  oceanonné  un  orage  politique , 
dont  les  fecoulfes  ne  lai  lièrent  pas  que  de  nous 
inquiéter.  Nous  ne  voulions  pas  répandrebeau- 
coup  de  fang  ,  &  ce  peuple  de  fon  côté ,  étoit 
difpolé  à  renouveller  toutes  les  horreurs  qif  offre 
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ion  hiftoire,  &  dont  il  a  été  ragent  ou  la  vic¬ 
time. 

Vous  aviez  laifle  dormir  ce  ferment  qui  pé- 
nétroit  en  fîlence  tous  les  pays  de  l'Europe  où 
régné  le  commerce  ;  ce  ferment  s'eft  développé 
d’une  maniéré  prefque  inattendue.  Il  a  fallu  ufer 
d’un  moyen  décifif  pour  réprimer  la  fuperftition 
féroce  de  plufieurs  d'entr'eux ,  qui  à  force  de 
répéter  depuis  trois  mille  ans  que  la  terre  leur 
appartenoit ,  étoient  venus  à  bout  de  fe  le  per«* 
fuader  à  eux-mêmes.  L’ardente  opiniâtreté  de 
ce  peuple  reparut  de  nouveau  avec  tout  le  cor¬ 
tège  de  fes  vices  intolérans  ;  on  n’avoit  vu  que 
fou  extrême  avarice*,  fa  fureur  nous  épouvanta, 
car  on  eut  dit  qu’il  n’auroit  voulu  laiffer  fub- 
lifter  fur  le  globe ,  d’autres  hommes  que  les 
croyans  attachés  à  la  loi  de  Moïfe. 

Vos  ancêtres  les  a  voient  traités  cruellement, 
tandis  que  le  chrifiianifme  &  que  la  raifon  con- 
damnoient  également  ces  profcriptions  féveres 
&  violentes  ;  mais  vous,  oubliant  à  votre  tour 
les  vices  inhérens  à  ce  peuple  ,  fermant  les  yeux 
fur  fa  corruption  morale  &  profonde ,  fur  fa 
doêlrine  détefiable ,  fur  la  haine  aveugle  &  in¬ 
vétérée  qu’il  portoit  aux  autres  nations,  vous 
n’aviez  pas  deviné  que  tôt  ou  tard  fon  ancien 
caradlere  perceroit,  &  qu’il  y  avoit  quelque 
danger  à  ne  pas  mieux  furveiller  une  nation  fa¬ 
natique  ,  avide  &  cruelle,  qui  abuferoit  tout- 
à-la-fois  de  lés  idées  religieufes  &  des  nôtres , 
c’elf  à-dire ,  de  notre  douceur  &  de  notre  huma¬ 
nité  ,  pour  provoquer  enfin  notre  vengeance, 
en  même  temps  que  la  réfurredtion  de  plufieurs 
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loix,  trop  légèrement  miles  en  oubli,  vu  leur 
oppolition  confiante  aux  moeurs  générales  {b). 

>&P  - ,T- 

C  H  A  P  I  T  R  E  LXXX. 

y 

Armées. 

C^E  dont  nous  pouvons  nous  vanter  &  nous 
glorifier ,  c’efi:  d’avoir  trouvé  enfin  le  lecret  de 
diminuer  les  crimes  de  la  guerre  ,  &  en  général , 
nous  avons  recueilli  les  fruits  de  notre  amour' 
pour  Fhumanité ,  car  nous  avons  joui  d’une 
paix  aflez  durable  ;  elle  a  régné  quelquefois 
pendant  un  fiecle. 

Tous  ces  grands  corps  militaires  qui  fati- 
guoient  jadis  l’Europe,  tous  ces  foldats  armés 
quiagiffoient  les  uns  contre  les  autres,  ces  conf- 
titutions  militaires  fi  mal  calculées ,  qui  s’imi- 
toient  réciproquement  &  ruinoient  l’état,  qui 
enlevoient  enfin  à  la  population  la  plus  belle  ei- 

( 9 b )  Le  peuple  Juif  eft  prefque  le  feul  qui  ait  confervé 
l’adoration  d’un  Être  unique  ,  incréé  ,  éternel ,  fans  mê¬ 
lante  dogmatique.  Quel  dommage  qu’une  religion  fi  pure  , 
fi  au  gu  (le  dans  ion  origine  ,  ait  été  défigurée  ;  que  le  peu¬ 
ple  le  plus  fage  en  morale,  ait  été  le  plus  odieux  par  ion 
fanatifme  ,  &  qu’il  ait  rendu  mépnfable  un  nom  qu’un  culte 
antique  &  facré  auroit  pu  rendre  refpeftable  à  toute  la 
terre  J  Au  refte ,  les  Juifs  ont-ils  été  méprifables,  parce 
qu’ils  furent  méprifés,  ou  bien  leurprofeflion  méprifée  les 
a-t-elle  rendus  méprifables  pendant  le  cours  de  tant  de  fie 
clés  ?  Le  vrai  réfaltat ,  c’elt  qu’ils  n’auroient  pas  été  prof- 
crits  fans  ceffe  de  chaque  pays ,  fi  l’avarice  ,  la  dureté  &  !a 
mauvaife  fui  n’avoient  pas  furiné  la  bafe  de  lem  caractère 
indélébile, 

H  4 


no  L'AN  DEUX  MILLE 

pece  d’homme;  ce  fyitême  deftrufteur  en  tous 
leiis^a  changé  depuis  trois  fîecles. 

Liais  comme  les  fecouffes  politiques  font 
quelquefois  inévitables,  &  que  les  états  peu- 
veiu  ètvQ  confideres  comme  des  malles  qui  s’é¬ 
branlent  &  qui  fe  heurtent,  il  nous  a  fallu  être 
lui  la  defenfive  en  cas  de  beloin.  Nous  avons  un 
coips  d  armée  peu  nombreux  ;  car  à  quoi  fervoit 
ce  grand  nombre  de  foldats  ?  C’eft  Pefprit  mi¬ 
litaire  qui  enfante  les  armées  invincibles. 

Ces  puiffances  qui  traînoient  avec  elles  jnf- 
qu  à  jix  cents  pièces  de  canon ,  s’affaiffoient  fous 
lem  propre  mouvement  néceiïairement  déréglé. 
S  il  faut  des  foldats ,  il  faut  qu’ils  loient  vaillans  , 
robudes,  intrépides.  Quand  les  armées  font  im- 
menfes ,  les  attirails,  les  embarras,  les  détails 
ae  la  lubniiance,  le  munitionnaire  en  compli¬ 
quant  le  lyftême  ,  font  de  Part  militaire  un  jeu  de 
hazard,  &  les  travaux  trop  multipliés  rendent 
nulle  la  fcience  du  général. 

Dans  nos  armées  tout  eft  nerf;  c’eft  un  corps 
agile  &  mu  feu  leux  dans  tous  fes  points.  Nos  fol¬ 
dats  ne  font  plus  un  ramas  des  derniere's  claffes 
de  la  fociété  ,  qui  embraffent  par  famine  la  pro- 
feflïon  des  armes,  &  qui  ont  balancé  entre  le 
métier  de  foldat  &  celui  de  brigand. 

\  os  ioldats  ,  dit-on,  étoient  méprifés  par  vos 
valets,  qui  sfoltirnoient  fort  au-deflus  d’eux, 
comme  étant  mieux  habillés ,  mieux  nourris  & 
bien  moins  maltraités.  On  ne  voit  plus  parmi 
nous  ces  hommes  traînés  de  force  dans  les  com- 
baix ,  qui  jettent  des  cris  douloureux  dès  que 
k  fort  les  nomme  défenfeurs  de  la  patrie .  ni 
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ces  parens  qui  pouffent  des  clameurs  lamen¬ 
tables  ,  comme  u  on  menoit  leurs  enfans  au 
fupplice  (a). 

Des  armées  immenfes  dévorent  les  états ,  & 
ne  marchent  que  pour  peupler  les  hôpitaux  & 
engraiffer  les  filions  d'une  terre  ennemie.  L  ex- 
,  tenfion  démefurée  de  ces  colofles  les  rend  diffi¬ 
ciles  à  mouvoir.  Les  vivriers  &  les  infirmiers 
forment  eux-mêmes  un  régiment ,  &  ces  ma¬ 
chines  compliquées  préfentent  toujours  un  plus 
large  flanc  aux  défaltres. 

Une  armée  peu  nombreufe  ,  mais  choifie  , 
éprouvée,  exercée ,  devient  une  arme  prompte 
&  fubtile  ,  qui  fe  meut  avec  vîtefiè,  qui  coûte 
moins  à  nourrir,  &  qui  perce  par-tout ,  tandis 
que  l'inertie  enchaîne  les  grandes  armées  ,  & 
que  mécontentes  &  découragées  au  premier 
revers ,  ces  maffes  fe  rompent  d’elles-mêmes  à 
proportion  de  leur  multitude. 

Nous  n’avons  pas  plus  de  quarante  mille 
hommes  *,  mais  chaque  foldat  eft  un  héros.  Ils 
combattent  à  l’arme  blanche ,  &  ils  vont  chercher 
l’ennemi  au  fein  de  fes  fortifications.  Nous  pou¬ 
vons  compter  des  miracles  en  ce  genre.  L’artil¬ 
lerie  eft  beaucoup  ,  mais  le  courage  efl:  encore 


(a)  Dans  les  beaux  temps  de  la  république  Romaine  , 
on  ne  choififToit  pour  foldat  s  que  des  hommes  exempts  de 
mauvaifes  mœurs ,  au-defius  de  l’indigence  ,  &  qui  tenant 
à  l’état  par  quelque  propriété  ,  donnoient ,  pour  ainfi  dire, 
un  gage  de  leur  fidélité.  > 

Ce  fut  Marins  qui  le  premier  appella  fous  fes  drapeaux 
la  lie  de  l’empire,  c’eit-à-dire  ,  ce  ramas  d’hommes  à  qui  il 
ail  indifférent  d’être  brigands  foldats. 
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au-defïus.  Moins  de  mathématiques  &  plus  de 
bravoure  exaltée  par  l'honneur. 

Quand  nous  fommes  obligés  de  faire  la  guerre, 
nous  le  difons  en  gémiffant,  nous  lafaifons  d’une 
maniéré  terrible  &  prompte  ;  nous  ne  connoif- 
fons  point  de  temporifation  ;  nous  allons  droit 
au  but,  qui  eft  de  faire  à  notre  ennemi  le  plus 
grand  mal  pofîible ,  afin  de  l’amener  à  la  paix. 

Loriqu'une  fois  la  guerre  elt  déclarée,  les 
démarches  lentes  &  timides  font  mal  vues ,  dan- 
gereufes ,  &  ne  font  que  prolonger  les  malheurs 
de  la  guerre.  La  guerre  entraîne  avec  elle  tant  de 
maux  de  toute  efpece,  qu'il  faut,  fans  doute, 
qu'elle  ait  le  but  de  ramener  promptement  la 
paix  pour  juftifier  toutes  les  calamités  qui  en 
font  inféparables.  Ainfi  tout  ce  qui  tend  à  rendre 
la  guerre  décifive ,  efi:  légitimé  par  l’importance 
du  retour  de  la  paix  (b). 

Nous  ne  divifons  pas  nos  forces,  nous  les 
portons  toutes  fur  un  même  point  ;  nous  frap¬ 
pons  un  coup  violent ,  afin  de  n’être  pas  obligés 
d'v  revenir  une  fécondé  fois.  Nous  devançons. 

>  7 

nous  prévenons  l’ennemi ,  &  nous  faifons  ceffer 
les  horreurs  de  la  guerre,  en  annonçant  que 
nous  la  regardons  comme  une  opération  ter- 

% 

(F)  Le  fang  des  hommes  feroit  épargne  ,  fi  lorfque  deux 
nations  font  dans  un  état  de  guerre  ouverte  ,  au-lieu  de  fe 
ménager  réciproquement  de  fe  faire  des  politefîés,  elles 
employoient  les  moyens  les  plus  prompts  &  les  plus  éner¬ 
giques  pour  établir  la  concorde.  Pourquoi  les  grandes  no¬ 
tions  feroient-elles  pendant  la  paix  des  dépenfes  énormes, 
fi  ce  n’etoit  pour  frapper  à  propos  un  grand  coup  ,  pour  ré* 
tablir  vigoureufement  le  droit  des  nations  ?  &  pour  venge# 
les  injures  faites  î  un  gouvernement 
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ïible ,  mais  néçeffaire,  où  il  taut  couper,  tran¬ 
cher  ,  tailler  pour  guérir.  ^  , 

Ce  fyftême  expéditif  abrégé  les  délabres  & 
laiffie  un  fouvenir  redoutable  qui  lait  f  rémir  les 
nations  au  leul  nom  de  la  guerre;  car  la  plus 
horrible  n’eft  pas  celle  qui  commence  avec  vi¬ 
gueur  ,  mais  celle  qui  tait  couler  goutte  à  goutte 
le  fang  des  hommes,  &  qui  le  prolonge  pendant 
fept  à  huit  campagnes ,  comme  de  votre  temps. 

Si  dans  votre  longue  &  cruelle  guerre  de  mil 
fept  cent  cinquante-fept ,  les  armées  b  ran codes 
enflent  ravagé  l’éledlorat  d’Hanovre ,  ainfi  que 
les  états  du  roi  de  Pruffe  &  ceux  de  fes  alliés; fi.  au- 
lieu  de  perdre  un  temps  infini  fur  le  Bas-V efer  & 
auprès  d’Halberflad,  elles  avoient  dévafté  tout- 
à-coup  les  villes  &  les  campagnes,  &  amené  ■ 
en  France  tous  les  chevaux  &  les  beftiaux  du 
pays  ,1a  paix  auroit  été  conclue  dès  la  première 
année.  On  eût  ôté  des  moyens  de  fubfiftance  à 
des  armées  qui  fe  lont  aguerries  peu-à-peu ,  & 
qui  enfuite  ont  été  capables  de  balancer  ,  & 
même  d’anéantir  la  fupériorité  incontellable  des 
armées  Françoifes  en  Allemagne. 

Par  ce  fyftemç  de  guerre  (prompt  &  véhé¬ 
ment)  la  France  auroit  épargné  une  foule  de 
revers  ,  nés  les  uns  des  autres  ;  elle  n’auroit  pas 
vu  naître  à  leur  fuite  ces  édits  burfaux  ,  qui 
livrant  le  royaume  à  la  merci  des  gens  de  finance 
&  à  leur  rapacité  (c)  ,  ravagèrent  les  fortunes 

(Y)  N’eti>iï  pas  prouvé  que  les  plus  grandes  fortunes 
qui  exiftent  de  nos  jours,  viennent  de  ceux  qui  ont  eu  quel¬ 
que  part  au  maniment  des  finances  ? 

financiers  fe  trouvent  né ceifai renient  liés  avec  les 
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particulières  &  corrompirent  des  maximes  jaP 
qifalors  refpectées. 

Si  dans  la  guerre  pour  la  liberté  des  colonies 
Anglo-Américaines,  où  vous  cherchâtes  à  vous 
venger  de  l’orgueil  de  l'Angleterre,  vous  euf- 
fiez  réalifé  le  projet  (  tant  de  fois  formé  )  d'une 
invanon  dans  la  Grande-Bretagne,  au-lieu  de 
courir  les  mers  vaguement  &  de  vous  a  heurter 
au  rocher  de  Gibraltar  (d)  ,  (  que  vous  au- 

jp’-s  grandes  affaires  de  l’état.  Cela  ne  change-t-il  pas  l’or¬ 
dre  des  chofes,  relativement  au  fyftême  delà  monarchie  ? 
-Ces  peuples  demandoient  la  régie.  Le  monarque  a  mieux 
sume  le  contrat.  Vous  trouverez  un  bureau  des  fermes 
dans  chaque  bourg,  &  la  compagnie  tient  école  dans  la  ca- 
futaie  du  royaume  ,  de  l’art  de  preffurer  le  peuple. 

Les  fommes  qui  eonftituent  le  revenu  du  roi ,  n’entrent 
point  au  trélor  royal ,  elles  fe  précipitent  tout-à-coup  vers 
ües  charges  de  la  couronne  ;  ce  qu’on  appelle  le  trélor 
royal  ,  eft  prefque  une  chimere. 

Un  chef  de  muletiers  donne  des  fêtes  aux  généraux  de 
l'armée.  Un  munitionnaire  dépenfeplus  lui  feui  que  tous 
ies  brigadiers  généraux.  Le  commis  des  vivres  acheté  un 
château  ,  &  après  deux  campagnes  ,  il  habite  fa  terre  ;  & 
ce  qu’il  y  a  de  plus  incroyable ,  c’eff  que  c’eft  avec  l’argent 
du  trélor  royal ,  que  le  munitionnaire  a  fourni  l’armée. 

(d)  Dans  une  efpece  de  gazette  imprimée  en  1756,  on 
i  it  ces  mots  :  «  L’Efpagne  a  entre  les  mains  un  projet  infail¬ 
lible  pour  prendre  Gibraltar  ,  que  l’Anglois  croit  inatta¬ 
quable  ;  cette  erreur  elf  ii  grande  qu’on  ne  peut  attribuer 
les  délais  de  la  conquête  de  cette  place  ,  qu’à  la  modéra¬ 
tion  de  l’Elpagne  ;  cette  puiffance  n’a  qu’à  établir  une 
école  d’artillerie  vis-à-vis  Gibraltar ,  &  décider  qu’elle  y 
refiera  jufqu’au  moment  qu’il  ne  fera  plus.  En  fuppofant 
qu’il  faille  pendant  huit  mois  jeter  dans  cette  place  huit 
cents  comminges  par  jour,  nous  trouvons  une  dépenfebien 
médiocre  pour  l’anéantir;  deux  cents  mille  bombes  doivent 
fuffire  pour  cette  opération  ;  c’eft  un  objet  de  deux  cents 
mille  louis  ,  en  cavant  au  plus  fort  ;  pareille  fomme  pour 
payer  l’extraordinaire  de  l’armée  qui  formera  ce  fiego-:  le 
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riez  pu  prendre  dans  la  Jamaïque  ).  Ce  projet 
terrible , férieufement  conçu, auroit  épouvanté 
vos  ennemis.  La  menace  feule  avoit  jeté  la  plus 
profonde  terreur  dans  un  pays  dépourvu  de  for- 
tereffes  &  de  troupes  réglées  ;  vous  auriez  pu 
échouer  ;  mais  quand  le  iuccès  n'eût  pas  été 
complet ,  la  nation  Angloîfe  auroit  frémi  dans 
toutes  les  fibres  &  fibrilles,  &  vous  auriez  donné 
à  ce  peuple  une  leçon  néceffaire  ,  qui  auroit  im¬ 
primé,  enfin,  dans  fou  cerveau  la  très-grande 
fupériorité  de  la  France ,  quand  elle  voudra  nier 
eomplettement  de  toutes  les  forces. 

Plus  l’Angleterre  chérit  fa  liberté  ,  plus  elle 
auroit  tremblé  de  l’attaque  foudaine ,  au  point 
peut-être  d’en  perdre  le  jugement  par  la  chaleur 
même  de  fon  patriotifme.  Comme  cette  nation 
avoit  beaucoup  à  perdre  de  la  moindre  atteinte 
portée  au  centre  de  fes  forces  vitales ,  l’effroi 
auroit  multiplié  les  dangers ,  &  le  courage  du 
défefpoir  fe  fût  aveuglé  lui-même;  car  plus  la 
patrie  eit  chere,  moins  on  fait  la  défendre  dans 
ces  grandes  calamités  ,  &  quand  le  péril  ell 
immenfe,  il  trouble  à  Coup  fût  les  idées  républi¬ 
caines. 

Le  pavillon  Britannique  (jadis  fi  hautain) 
ne  régné  plus  defpotiquement  fur  cette  mer  qui 
baigne  de  fes  flots  les  côtes  de  nos  provinces.  Le 
port  de  Cherbourg,  lignai  de  l’abaifièment  de 


tout  ne  fe  monte  qu’à  huit  millions  huit  cents  mille  livres 
au  plus  pour  la  deftruédion  de  ce  boulevard  u. 

U  eft  curieux  ,  je  penfe  ,  de  rapprocher  ces  phrafes  im¬ 
primées  en  1756  ,  de  ce  qui  s’eft  paffé  en  1^84 ,  aux  yeux 
de  toute  l’Europe, 


vT"..- 


H  ;  ! 

126  L’AN  DEUX  MILLE 

l’Angleterre ,  a  reftitué  à  la  France  fes  avantagea 
&  fes  reflources  naturelles. 

Mais  notre  politique  n'eft  pas  d’entretenir  un 
état  militaire  confidérable ,  qui  nous  coûteroit 
énormément  en  hommes  &  en  argent ,  qui  mine- 
roit  notre  population ,  &  qui  établiroit  dans  nos 
finances  un  état  de  confufion  &  de  défordre  ; 
Dieu  nous  en  garde. 

Le  rôle  de  la  France  eft  aujourd’hui  celui  d’un 
*  gouvernement  noble,  généreux  &  modéré ;  nos 

richefles  naturelles  &  intariflables ,  nos  reflources 
multipliées,  notre  induftrie  confiante  ont  établi 
&  maintenu  notre  prépondérance^  Nous  fommes 
\  jaloux  de  la  confidération  générale,  nous  rejetons 

;  les  moyens  injuftes  &  malhonnêtes;  mais  dès 

que  nous  fommes  provoqués,  infultés,  la  foudre 
n'eft  pas  plus  prompte  que  le  jet  de  nos  foldats* 
Ils  en  méritent  tous  le  nom,  ils  s'honorent  de 
marcher  fous  les  enfeignes  de  la  patrie,  &  de 
lui  offrir  le  généreux  facrifice  de  leur  fang.  Ils 
s'élancent,  parce  que  nous  avons  trouvé  le  grand 
art  d’exalter  les  cœurs  &  de  transformer  la  bra¬ 
voure  en  ivrefle  de  gloire  :  ce  principe  d’énergie 
&  grandeur  fe  déploie  dans  ces  occafions  im¬ 
portantes  ,  &  ces  foldats  chez  qui  on  a  refpefté 
la  vertu  guerriere  &  l'honneur ,  fon  premier  mo¬ 
bile  ,  ne  reviennent  s'expolèr  à  nos  regards  * 
qu 'après  avoir  terminé  la  guerre  par  une  paix 
,  lolide  &  glorieufe. 

Le  fyftême  d'attaque  eft  notre  fyftême  favori. 
Nous  portons  toujours  le  théâtre  de  la  guerre 
chez  notre  ennemi;  en  débutant  ainfi,  nous  lui 
prouvons  qu'il  n'y  aura  ni  repos  ni  treve.  El 
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e'eft  en  offrant  la  guerre  fous  fes  couleurs  qui  la 
font  détefter,  qu’on  a  horreur  du  monftre ,  & 
qu’on  cherche  à  mettre  un  terme  prompt  à  fes 
épouvantables  fureurs. 

Vous  penfez  bien  que  de  tels  foldats  ne  font 
pas  menés  avec  le  bâton  au  temple  de  la  gloire. 
Cette  difcipline  abjeéte  &  barbare  ,  introduite 
chez  les  François  par  un  minillre  ex-jéfuite, 
étoit  feule  capable  debrifer  lereffort  national  (<?), 
d'anéantir  la  bravoure  en  détruifant  un  fentiment 
refpectable ,  fource  de  plufieurs  vertus ,  &  qui 
ne  permet  pas  à  un  François  d’endurer  toute 
marque  de  mépris ,  mais  qui  lui  ordonne  au 
contraire  d'abandonner  fa  vie  plutôt  que  fon 
honneur. 

Ces  marques  honorifiques  affectées  aux  mili¬ 
taires,  nous  11e  les  avons  pas  prodiguées  pour 
en  affoiblir  mal-adroitement  l’augufte  empreinte. 
Cette  récompenfe  du  mérite  . guerrier  ne  s’égare 
point  jufqu’à  defcendre  fur  des  hommes  qui , 
loin  des  périls  de  la  guerre  *  dévoient  parmi  vous 


(e)  Le  bâton  on  plat  de  fabre  (ce  qui  eft  bien  la  même 
ehofe  )  convient  au  peuple  Allemand  ,  ou  à  tel  autre  qui 
craint  le  mal  que  fait  le  coup  ;  mais  une  nation  fiere  &  douce 
qui  ne  craint  que  la  honte  du  coup ,  n’eft-ce  point  l’avilir 
gratuitement  que  de  la  foumettre  à  un  châtiment  que  n’en¬ 
dure  pas  le  dernier  des  valets  ?  Il  falloit  refpeétercet  heu¬ 
reux  préjugé,  auquel  tenoit  le  noble  fentiment  de  l’hc- 
roïfme.  Un  dos  battu  n’oifre  plus  fa  poitrine  à  l’ennemi 
avec  le  même  courage.  Le  dévouement  tient  à  un  enthou- 
fiafme  belliqueux  ;  &  qui  marche  au-devant  de  la  mort ,  ne 
doit  pas  être  frappé  en  efclave.  Pourquoi  vouloir  faire  du 
François  une  machine  allemande  ?  Eft-ce  parce  que  le  eu  - 
parai  Schlag  aura  dit  que  cela  étoit  facile  ? 
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ii  la  faveur ,  un  attribut  dont  iis  n'ofoient  avouer 
l’origine. 

Nous  prodiguons  encore  moins  les  titres 
U  officier  s  généraux.  Cette  furabondance  anéan- 
tifioit  la  conffitution  militaire  ,  laiflbit  les  grades 
inférieurs  fans  efpoir ,  &  tandis  que  les  hommes 
fupérieurs  dans  la  guerre  étoient  très-rares  ,  les 
titres  d’honneur  étoient  follement  prodigués. 
Quoi,  la  richefle  donnoit  le  commandement! 
Quoi ,  la  richelfe  pafioit  avant  les  fervices  réels! 
Quoi ,  il  y  avoit  prefque  autant  d’officiers  que 
de  foldats!  Cela  nous  paroît  vraiment  incom- 
préhenfible. 

Mais  ce  qui  nous  a  indigné  le  plus  dans  votre 
hiftoire  ,  c’elt  de  voir  vos  officiers  généraux 
traîner  le  luxe  de  la  table  jufqu’à  la  tranchée, 
vouloir  un  feftin  fur  un  champ  de  bataille  ;  &  tan¬ 
dis  que  le  foldat  mangeoit  un  pain  groffîer ,  fe 
faire  fervir  des  ragoûts  dans  de  la  vaiffelle  plate. 
La  tête  du  général  étoit  beaucoup  plus  embarraf- 
fée  des  marmites  que  des  boulets,  &  des  cuifi- 
niers  que  de  fes  dragons.  L’officier  gourmand 
fecouoit  la  tête  &  entroit  en  colere  fous  la  tente  , 
dès  qu'il  ne  retrouvoit  pas  près  d’une  batterie 
de  canon ,  une  table  fervie  &  décorée  :  il  lui  fai- 
loit,  au  milieu  des  drapeaux,  des  fulils  &  des 
piques,  les  commodités  ruineufes  que  le  faite 
étale  dans  les  villes.  Et  comment  pouviez-vous 
fuffire  à  cette  extravagante  confommation  ?  Que 
de  magafms  !  Que  de  convois  !  Que  de  dépenfes 
exceffives!  Que  de  temps  perdu!  Quel  appât 
pour  l’ennemi  !  Les  officiers  généraux  fembloient 
n’être  venus  à  l’armée  que  pour  y  manger  déli- 
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eatement  ,  &  ils  paroifloient  n'être  fous  les 
armes ,  que  pour  protéger  les  provifions  &  faû- 
ver  la  cuifîne  (/). 

Parmi  nous,  la  frugalité  (  ce  mot  que  vos 
militaires  avoient  rayé  de  leur  code  )  a  reparu 
dans  le  nôtre.  Nos  armées  fubfiltent  fans  dévorer 
en  huit  jours  ce  qui  peut  les  nourrir  fix  mois. 
Nous  évitons  par  cette  vie  fobre  de  grands  dé^ 
fàftres,  comme  pillage, ‘furprife,  &c.  Le  temps 
que  vos  officiers  généraux  donnoient  à  la  table  & 
à  une  pénible  digeltion,  ces  momens  précieux  qui 
quelquefois  décident  des  dellinées  du  royaume, 
font  employés  à  l’application  qu’exige  le  métier 
important  de  la  guerre.  11  commande  une  vigi¬ 
lance  économique,  &lorfqu’on  a  entre  fes  mains 
le  falut  &  la  gloire  de  l’état ,  eft-ce  le  temps  de 
vouloir  goûter  les  délices  qui  appartiennent  à  la. 
paix  dans  le  fein  paifible  des  villes  délivrées  du 
fer  de  l’ennemi  (g)  ? 

/ 

(/)  Tandis  qu’ils  vivent  dans  les  feftins  ,  comme  pour 
s’abandonner  à  des  diftraftions  riantes  fur  le  fort  des  com¬ 
bats  ,  le  malheureux  fantaflin  ,  maraudeur  parnéceffité  ,  eft 
pendu  pour  un  chou.  L’embonpoint  des  officiers  contrafte 
avec  la  difette  &  la  maigreur  du  foldat ,  qui  voit  de  loin  la 
grafle  fumée  des  cuifines  ,  tandis  qu’il  va  fe  plonger ,  le 
ventre  creux  ,  dansla  fumée  de  l’artillerie  ennemie. 

(g)  L’état  militaire  foutient  l’état  monarchique  ,  mais 
C’eft  aufli  fon  plus  grand  ennemi.  Il  faut  perpétuer  les  pré¬ 
rogatives  accordées  aux  gens  de  guerre;  il  faut  les  foudoyef 
d’une  maniéré  couteufe  ;  il  faut  enfin  les  contenir  &  les  ea- 
ïefTer  tout-à-la-fois. 

La  cour  Ottomane  ayant  manqué  l’équilibre ,  a  tenté 
inutilement  de  réprimer  l’audace  des  Jannifïaires.  Le  rôle 
qu’ont  joué  les  foldats  prétoriens ,  doit  conftamment  alar¬ 
mer  les  états ,  dont  la  force  nationale  feroit  abfolument  foi> 
dée  lur  l’état  militaire.  Priais  l’union  divers  principes 
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CHAPITRE  L XX XI. 


Nerf  ailles  ( a ). 

J 'Arrive,  je  cherche  des  yeux  ce  palais  fuperBft 
d’où  partoient  les  dellinées  de  pluiieurs  nations. 

qui  veillent  à  ce  que  le  corps  militaire  ne  foit  pas  coupé 
en  deux  ,  me  paroît  ce  qu’il  y  a  de  mieux  combiné  dans  les 
gouvernemens  modernes.  C’eft  une  oppofition  lavante,  St 
une  fonte  imperceptible.  La  politique  en  ce  fens  eft  un 
chef-d’œuvre.  Cet  art  m’a  fouvent  fait  rêver  ;  il  triomphe 
aujourd’hui  de  maniéré  qu’il  corrige  à  l’inftant  les  moindres 
dérivations ,  &  cette  fcience  (  utile  oufatale  )  nefut  jamais 
mieux  perfectionnée  que  de  nos  jours.  Toutes  les  révolu¬ 
tions  politiques  font  dues  aux  hommes  qui  ont  trouvé  le  fe* 
cret  (  par  réflexion  ou  par  hazard)  de  couper  fubitement  en 
deux  le  corps  militaire-,  mais  cette  fciftion  eft  impraticable 
aujourd’hui ,  vu  la  force  d’adhérence  que  la  politique  mo¬ 
derne  a  fu  imprimer  à  toutes  les  parties  du  corps  militaire  ; 
&  c’eft  ce  que  nos  devanciers  ne  connoiiïbient  pas  aufli  par¬ 
faitement  que  nous.  Il  faut  avouer  en  même  temps  que  la 
découverte  de  la  poudre  à  canon,  a  mis  une  énorme  diffé¬ 
rence  entre  les  diverfes  i n fur reél ions  ,  fi  on  compare  les 
modernes  aux  anciennes ,  où  le  fer  croifoit  le  fer,  &  déci- 
doit  feul  la  querelle. 

(a)  Jufqu’où  ne  vont  pas  les  excès  de  la  flatterie  l  Ici 
l’ori  veut  perfuader  à  Alexandre  ,  que  les  mouches  nour¬ 
ries  de  fon  fang  héroïque  ,  deviennent  plus  vaillantes  6c 
piouentplus  vigoureuiement.  Là,  on  protefte  à  Adrien 
qu’on  a  vu  l’ame  d’Antinous ,  prendre  fa  place  dans  le 
ciel  comme  un  aftre  nouveau.  Un  courtifan  voyant  Démé- 
trius  fort  enrhumé  ,  le  louoit  de  touflfer  &  de  cracher  avec 
harmonie.  Enfin  ,  Boileau  a  dit  à  Louis  XIV  : 

Et  qui  feul  fans  miniftre  ,  à  l’exemple  des  dieux  , 

Commis  tout  par  toi-même,  &  vois  tout  par  tes  yeux* 

Louis  XIV  fans  miniftres  !  cela  eft  fort  :  on  reconnoît 
bien  là  le  verfificateuy  qui  fouroit  ou  effaçait  des  noms  dans 
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V 

Quelle  furprife  !  Je  n'apperçus  que  des  débris 
des  mursentr’ ouverts,  des  llatues  mutilées;  quel¬ 
ques  portiques  à  moitié  renverlës  laifîbient  en¬ 
trevoir  une  idée  confuië  de  fon  antique  magni¬ 
ficence  (b)  :  je  rnarchois  fur  ces  ruines  ,  lorfque 
je  fis  rencontre  d’un  vieillard  aflis  fur  le  chapi¬ 
teau  d’une  colonne.  v>  Oh!  lui  dis-je,  qu’eft 
y*  devenu  ce  vafie  palais  ?  —  Il  ell  tombé  !  — • 
*  Comment?  —  Il  s’eft  écroulé  fur  lui-même, 
y»  Un  homme  dans  fon  orgueil  impatient  a  voulu 
y>  forcer  ici  la  nature  ,  il  a  précipité  édifices  fur 
y»  édifices  ;  avide  de  jouir  dans  fa  volonté  capri- 
»  cieufe,  il  a  fatigué  des  milliers  de  fes  fujets* 
»  Ici  eft  venu  s’engloutir  tout  l’argent  du  royau- 
3*)  me.  Ici  a  coulé  un  fleuve  de  larmes  pour 
33  compofer  ces  bailîns  dont  il  ne  reite  aucuns 
3>  veftiges.  Voilà  ce  qui  fubfifte  de  ce  colofîe 
y»  orgueilleux  &  fragile  *  qu'un  million  de  mains 

fes  ouvrages  fatyriques,  à  mefure  qu’il  s’étoit  brouillé  , 
ou  qu’il  s’étoit  réconcilié  avec  ceux  qui  les  portoient. 

Le  foible  Mécene  eut  un  beau  moment  dans  fa  vie  ,  5c 
qui  feul  l’emporte  fur  le  bien  qu’il  fit  aux  poëtes  de  fort 
temps.  Un  jour  Augufte ,  enjugeant  des  caufes  criminelles * 
commençoit  à  fe  laifi'er  emporter  aux  calomnies  des  accu- 
fateurs.  Mécene  arrive  fur  ces  entrefaites  ,  &  ne  pouvant 
fendre  la  prefle,  il  lui  envoya ,  de  main  en  main  ,  ce  fameux 
billet  :  Surge ,  carnifex.  Quel  ftyîe  noble  &  hardi  !  Mécene 
étoit  véritablement  attaché  à  la  perfonne  de  l’empereur  t 
&  non  à  fa  faveur.  Il  eft  plus  heureux  d’avoir  un  tel  ami  * 
que  de  pofteder  l’empire  du  monde. 

(b)  Louis  XI V  brûla  de  fa  main  les  comptes  de  dépenfes 
du  château  de  V erfailles  &  dépendances ,  afin  qu’il  n’en  ref- 
tât  aucune  trace.  Il  fut  épouvanté  le  premier  du  total  ef¬ 
froyable.  Qui  calculera,  qui  ofera  calculer  tout  l’argent 
que  le  peuple  ,  en  Francé  ,  a  donné  au  trône  ,  depuis  cent- 
cinquante  années  feuls«ént  ? 
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?■>  avoient  élevé  avec  tant  d'efforts.  Ce  palaîÿ 
r  péchoit  par  Tes  fondemens  ;  il  étoit  l’image 
?•>  de  la  grandeur  de  celui  qui  l’avoit  bâti  (c). 
r>  Ces  rois  fes  fuccefièurs  ont  été  obligés  de* 
r>  fuir  ,  de  peur  d’être  écrafés.  Puiflent  ces 
r>  ruines  éloquentes  crier  à  tous  les  fouverains  , 
*  que  ceux  qui  abufent  d'une  puiffance  mo- 
y>  mentanée ,  ne  font  que  dévoiler  leur  honte  & 
v  leur  foiblefle  à  la  génération  fuivante 
A  ces  mots  il  verfoit  un  torrent  de  larmes ,  & 

regardoit  le  ciel  d'un  air  contrit _ r>  Pourquoi 

r>  pleurez-vous  ?  lui  dis-je.  Tout  le  monde  eft 
heureux ,  &  ces  débris  ne  font  qu  annoncer  la 
y>  félicité  publique  “.. . .  Il  éleva  fa  voix  &  eut  : 
r>  Ah  !  malheureux  !  fâchez  que  je  fuis  ce 
r>  Louis  XIV ,  qui  a  bâti  ce  trille  palais.  La 
si  juftice  divine  a  rallumé  le  flambeau  de  mes 
y>  jours,  pour  me  faire  contempler  de  plus  près 
31  mon  faftueux  &  déplorable  ouvrage. . . .  Que 
31  les  monumens  de  l’orgueil  font  fragiles  !... 
31  Je  pleure  &  je  pleurerai  toujours....  Ah! 


( 6-)  On  loue  ces  magnifiques  fpeétacles  donnés  au  peuple 
Romain.  On,  veut  inférer  delà  la  grandeur  de  ce  peuple. 
Il  fut  malheureux  dès  qu’il  commença  à  voir  ces  fêtes  faf-. 
tueufes  où  étoit  prodigué  le  fruit  de  les  victoires.  Qui  bâtit 
les  cirques  ,  les  théâtres ,  les  thermes  ?  Qui  ereufa  ces  lacs 
artificiels  où  toute  une  flotte  manœuvroit  comme  en  pleine 
mer  ?  Ce  furent  .ces  monflres  couronnés  ,  dont  le  tyran- 
roque  orgueil  écrafoit  la  moitié  du  peuple ,  pour  réjouir  les 
yeux  deVautre.  Ces  énormes  pyramides,  dont  fie  vante 
l’Egypte  ,  font  les  monumens  du  defpotifme.  Les  républi¬ 
cains  conftruifent  des  aqueducs  ,  des  canaux  ,  des  chemins , 
des  places  publiques,  des* marchés;  mais  chaque  palais 
qu’éleve  un  monarque  ,  efl;  le  germe  d’une  prochaine  cala¬ 
mite. 
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t*  que  n’ai-je  fu!  (d)  « _ J’allois  l'interroger 

lui-même  ,  lorfqu’une  des  couleuvres  ,  dont 

.  .  -  -  —  -  1  mu  1 1  il  l  11  F 

(<f)  Placé  au  milieu  de  l’Europe  ,  dominant  fur  l’Océan, 
&  par  ia  longue  étendue  &  les  détours  de  fes  côtes  ,  fur  les 
mers  de  Flandre  ,  d’Efpagne  ,  d’Allemagne  ,  tenant  à  la 
1  Méditerranée  ,  &c.  Quel  royaume  que  la  France  !  Et:  quel 
peuple  fembl croit  avoir  plus  de  droits  au  bonheur  ! 

On  aime  à  contempler  le  berceau  d’une  fi  puiflante  mo** 
narchie  ;  car  Pharamond  fur  le  pavois  &  Louis +  Quator(& 
bâtiflant  Verfailles  ,  les  druides  &  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  ,  les  Celtes  ou  Gaulois  à  la  voix  tonnante  ,  à  là 
taille  col'offale  ,  &  ces  court ifans  fluets  montant  dans  les 
carrojj&s  du  roi ,  n’ont  pas  entre  eux,  à  ce  qu’il  paroît , 
une  exacte  reflemblance.  Le  manteau  ducal  néanmoins  effc 
encore  un  veftige  de  la  peau  de  bête  fauve ,  dont  fe  cou- 
vroient  alors  les  grands  feigneurs  de  la  nation,  lorfqu’ils 
figuroient  auffi  majeftueufement  que  repréfentent  aujour¬ 
d’hui  les  chefs  des  Hottentots  &  des  Caraïbes. 

Or ,  curieux  fujets  de  Louis-Seize  ,  fucceffeur  de  tant  de 
rois  ,  portant  face  diverfe  ,  vous  parlez  tous  les  jours  de 
ce  Pharamond ,  de  Clovis ,  de  Ferréol ,  de  Robert-le-Fort^ i 
d’un  Théodomir  que  vous  reffufcitez  ;  vous  les  regardez 
comme  les  fondateurs  de  la  monarchie  Françoife  ,  &  vous 
ignorez  que  ces  rois  defcendent  tous  de  Toot  !  Vous  ne  Ta¬ 
rez  pas  que  cette  filiation  eft  bien  &  duement  jufiifiée  par 
un  oracle  fibyllique  ,  que  les  Francs  apportèrent  avec  eux 
dans  les  Graults,  En  voici  la  traduction  : 

De  Toot ,  le  fondateur  de  F  empire  des  Francs, 

Au  plus  grand  de  fes  fils  couleront  cinq  mille  ans. 

De  celui-ci  les  defcendar.s 
Régneront ,  pendant  cinq  mille  ans  , 

Sur  pluiieurs  peuples ,  nos  enfans. 

Difons  donc  déformais  les  fils  de  Toot  pour  defîgner  nos 
premiers  rois.  Le  même  oracle  annonce  bien  autre  chofe  ; 
il  promet  aux  Francs  la  deftrudtion  de  l’empire  du  prophète 
de  l’Arabie. 

Sorjçs  cinq  mille  ans  promis  à  la  monarchie  Françoife  pai 
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ce  féjour  étoit  encore  rempli  ,  s’élançant  dn 
tronçon  d’une  colonne ,  autour  de  laquelle 

les  fibylles  ,  n’en  voici  que  deux  mille  quatre  cents  environ 
ri’écoulés ,  car  le  berceau  de  la  monarchie  Françoife  re- 
monte  à  cette  époque.  11  a  fallu  du  temps ,  vous  en  con¬ 
viendrez,  lecteurs,  pour  amener  fur  le  terrein  conquis 
par  les  francs  (  titre  qui  fignifioit  germains  libres  Cf  indé- 
ptndans  )  ;  il  a  fallu  du  temps,  dis-je  ,  pour  y  amener  le 
grand  opéra  &  l 'opéra  comique  ÿ  mais  fi  cette  invention  eft 
à  nous  ,  nos  loix  en  récompenfe  font  à  nos  ancêtres ,  vain¬ 
queurs  &  barbares  ;  c’eft  dans  l’origine  des  moeurs  de  la  na*? 
t-ion ,  encore  aveugle  &  féroce  ,  qu’il  faut  chercher  les  cou* 
tûmes  qui  nous  réfiftent  impérieufement  aujourd’hui.  La 
loi  falique  ,  les  donations  confidérables  faites  au  clergé ,  le 
point  d’honneur,  le  duel,  l’attitude  hautaine  &  fiere  du 
noble  ,  &c.  datent  de  ces  temps  reculés ,  que  quelques  ama¬ 
teurs  regrettent,  quand  les  druides  (grands  moraliftes  } 
faifoient  brûler  des  viéîimes  humaines  dans  des  figures 
d’ozier,  ou  bien  lorfque  la  tête  d’un  archevêque  étoit  à 
un  plus  haut  prix  que  celle  du  roi. 

Tous  les  crimes  contre  la  fociété  étoient  alors  achetés 
aux  prix  de  l’argent ,  &  l’on  croyoit  gagner  le  ciel  en  faifant 
force  dons  à  l’églife  ;  voilà  la  fource  pure  des  richelfes  cc- 
cléfiaftiques  ,  &  il  eft  clair  qu’il  faut  qu’un  abbé  en  jouiffe 
&  fe  divertifi'e  au  dix-liuitieme  fiecle  ,  de  ce  qu’ont  donné 
jadis  aux  prêtres  des  hommes  fouillés  de  crimes  pour  les 
abfoudre  de  leurs  brigandages.  Oh  l  qu’elles  font  rçfpeéta- 
bles  les  anciennes  coutumes  ! 

Mais  voilà  bien  mon  livre  rêveur  annoncé  parles  fibyl¬ 
les  ,  avec  toutes  les  futures  générations  royales.  L’empire 
François  doit  durer  encore  deux  mille  fix  cents  ans  ,  pour 
completter  les  cinq  mille  ans  :  je  me  trouve  placé  par  ma 
nailTance  prefque  au  milieu  de  cette  durée  ,  comme  pour 
embrafier  les  deux  bouts  delà  chaîne  fi  l’on  veut  enfuite 
confidérer  que  Van  de  gm.ee  2440  arrivera  avant  cette  épo¬ 
que  ,  on  conviendra  que  ,  fans  fatiguer  ma  vue  à  plonger 
plus  avant,  j’ai  découvert  les  futurs  &  fortunés  contin- 
gens  de  cet  empire,  comme  dans  un  miroir  prophétique 
&  fidele  5  &  pourquoi,  comme  l’a  dit  Fontenelle ,  après 
avoir  épuifé  toutes  les  fottifes  %  11e  voudrions-nou^  pa^ 
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elle  étoit  repliée ,  me  piqua  au  cou ,  &  je 
m’éveillai. 

goûter  de  la  fageffe  &  de  la  raifon  ?  En  vérité  ,  il  y  a  quel¬ 
que  plaifir  à  s'ennoblir  à  Tes  propres  regards ,  à  chérir  l’or¬ 
dre  £  l’harmonie  politique  en  perfectionnant  fon  intel¬ 
ligence  ,  en  foignant  ce  divin  attribut  ,  à  fe  revêtir  un  peta 
tle  la  dignité  humaine.  Eh  bien  ,  goûtons  de  cette  volupté 
avant  que  nos  arriere-petits-enfans  ne  la  goûtent  ,  &  ne 
leur  donnons  pas  le  chagrin  de  foupirer  fur  nos  malheurs  » 
ou  la  fatisfaétion  de  rire  à  nos  dépens. 


Fin  du  rive ,  s'il  en  fut  jamais . 

$ 


l 


CHAPITRE  LXXXII* 


&  dernier . 


Post-Scriptum  , 

Je  fuis  réveillé.  &  je  m’afflige  ,  quanda  h  etc 
erunt  )  dii  vif  a  nojîra  fecundent  ! 

Hélas  !  la  félicité  publique  feroit-elle  un  vain 
nom  ?  Nos  vœux  &  nos  efforts  feroient-ils  à 
jamais  impuiflans?  Il  faut  l’écarter,  cette  idée 
fatale ,  car  elle  porte  le  froid  de  la  mort  fur  les 
cœurs  les  plus  fenfibles. 

Cependant  une  efpérance  généreufe,  affez 
bien  fondée  fur  les  lumières  univerfelles  ,  nous 
dit  que  comme  dans  fes  ifles  inhabitées  il  faut 
brûler  les  vieilles  forêts  pour  épurer  l’atmof- 
phere ,  pour  balayer  les  exhalaifons  infeftes  qui 
léjournent  dans  la  profondeur  des  bois;  aimi 
avant  d’établir  de  bonnes  loix  ,  il  faut  purger 
les  mauvaifes  coutumes,  les  fottifes  anciennes , 
les  loix  vieieufes. 

Et  à  quel  ligne  les  reconnoît-ra-t-on  P  Quand 
elles  feront  prolcrites  par  la  partie  qui  enfeigne; 
parce  que  cette  portion  d'hommes  ,  vivant  au 
milieu  de  la  multitude ,  fent  mieux  que  le  gros 
du  peuple  ce  qu’il  lui  faut ,  ce  qu’il  a  droit  de 
demander ,  ou  d’exiger. 

Les  lumières  font  tellement  le  phare  conduc¬ 
teur  d’une  nation,  qu'il  ne  faut  qu’un  préjugé 
fot  &  ridicule  pour  détruire  fon  nerf  &  fa  puffl 
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Tance.  Le  fol  orgueil  de  l’Efpagnol ,  par  exem¬ 
ple  .  a  décidé  qu’il  étoit  noble  &  magnifique  de 
ne  rien  faire  ,  &  l’oifiveté  a  gagné  conféquem- 
ment  tous  les  états.  Raclant  une  mauvaile  gut- 
tarre ,  ou  dormant  lur  une  paillalle ,  n  ayant  entre 
la  famine  &  lui  qu’un  morceau  de  pain,  l’Efpa- 
gnol ,  nu  fous  l'on  manteau,  eft  pauvre  &  lu- 
perbe,  &  aflèrvi  aux  pieds  des  moines,  fait  des 
rêves  fur  ia  dignité  indigente  (æ). 


Ça)  Voyez  la  monarchie  Efpagnole,  qui  naguère  me  re¬ 
çoit  d’en^outir  tout,  frappée  d’une  langueur  mortelle  ,  le 
défendre  à  peine  contre  des  voiüns  qu'elle  vouloir  enva¬ 
hir.  La  Hollande  s’eft  détachée  de  ce  grand  corps  ;  le  Por¬ 
to  oal  &  fes  dépendances  lui  ont  échappé  ;  la  Catalogne  a 
cherché  à  fecouer  le  joug.  Les  armes Françaises  ont  inonde 
les  Pays-Bas  ;  les  colonies  n’attendoient  quel  approche  1 
l’ennemi  pour  changer  de  maître.  Quel  a  etc  le  plus  grand 
ennemi  de  la  nation  Efpagnole  ?  Ce  n’eft  pas  Richelieu  , 
c’eft  ton  gouvernement.  Il  a  néceffité  la  dépopulation  , 
l’abandon  de  l’agriculture  ,  le  défordre  des-  finances.  Le 
defpotifme  facerdotal  infulta  à  la  liberté  5î  a  la  ranon  de 
l’homme  ,  il  humilia  la  nation  ,  &  transforma  fon  energie 

6  Les  terres  de  ce  royaume  étoient  cultivées  par  huit  cents 
mille  defeendans  des  anciens  Maures.  Un  eut  cruel  chahs 
ces  fui  et  s  précieux  pour  ouvrir  un  grand  nombre  de  cloîtres 
à  l’oifiveté  fuperftitieufe.  Le  plus  méprifable  des  préjugés 
fait  regarder  les  travaux  de  la  campagne  comme  des  travaux 
aviliffars ,  &  les  moines ,  conduifant  des  viftimes  humâmes 

au  bûcher ,  font  honorés,  .  ,  „  . 

Les  impôts  s’accroiflént  d’après  les  terres  incites  &  les 
manufactures  abandonnées.  Le  defpotifme  des  rois  pe  e  fut 
une  nation  indolente  &  fiere ,  qui  du  mépris  de  l’agricul- 
ture  pafie  à  celui  des  arts  méchaniques.  Les  gouver¬ 
neurs  ,  tvrans  fubalternes,  excitent  la  haine  &  amènent 
]e  démembrement  des  Provinces-U nies.  Les  mêmes  cames 
de  dépériffementiubfiftent  parmi  les  lumières  qui  éclairent 
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Le  climat  lui  interdit  peut-être  de  longs  tra¬ 
vaux  ,  mais  des  idées  falutaires ,  répandues  par 
des  plumes  éloquentes,  revivifieroient  fans  doute 
ce  royaume  ,  &  effaceroient  la  tache  dont  il  elf 
tout  couvert.  Ce  n’eft  que  par  un  tel  mouve- 
inent  qu’on  pourroit  le  retirer  de  fa  léthargie  ; 
niais  tant  que  ce  peuple  fera  fournis  à  la  vile 

iuperliition  ,  fes  maux  politiques  iront  en  croif- 
faut. 

Ainfi  les  maux  des  états  font  évidemment 
connus ,  &  le  remede  qui  leur  conviendroit ,  eft 
pour  ainfi  dire  indiqué  :  c’eft  la  foiblefle  de  la 
partie  qui  gouverne ,  qui  manque  la  guérifon  , 
ou  qui  la  dédaigne ,  malgré  la  réclamation  géné¬ 
rale.  Le  fentiment  vif  qui  naît  à  la  fuite  de  la 
penfée  a  prononcé  le  mot  vrai  ejfentiel  (b)  ;  il 

ie  refie  de  l’Europe.  Les  mines  de  l’Amérique  ne  furent 
exploitées  que  pour  enrichir  l’Anglois,  le  Hollandois  &  le 
François.  Cette  vafte  monarchie  ne  s’étonne  pas  elle- 
même  d’une  décadence  fi  prompte  &  fi  frappante.  Elle  fem- 
ble  aimer  le  double  joug  fous  lequel  elle  languit. 

(  ^  )  On  obferve  que  les  meilleurs  citoyens  ,  fc  que  tous 
ceux  qui  écrivent ,  vantent  en  France  le  gouvernement 
républicain  ,  tandis  qu’en  Angleterre  ces  mêmes  hommes 
favorilcnt  l’accroiflement  de  la  prérogative  royale.  C’eft 
qu’en  France  onfouffre  des  abus  dupouvoir  arbitraire,  &e-n 
Angleterre  des  abus  de  la  liberté.  Or ,  il  eft  donc  effentiel 
que  les  bons  écrivains  ,  ou  les  écrivains  bons  ,  c’eft-à-dire 
généreux,  modèrent  dans  l’un  la  toute ■puiffance  minifté- 
rielle,  &  dans  l’autre  la  licence  effrénée  du  peuple.  C’eft  eu 
fuivant  ce  fyftême  que  les  raifonneurs,  &  les  déclama- 
tcurs  même  ,  parviendront  à  perfectionner  ces  deux  gou- 
vernemens,  à  leur  enleverpeu-à-peu  ce  qu’ils  ont  de  défec¬ 
tueux.  Un  écrivain  doit  donc  vanter  la  monarchie  quand  il 
eft  chez  les  républicains  ,  &  vanter  les  républiques  quand 
il  eft  à  Paris,  ou  fous,  la  main  des  gouverneurs  &  intendant 
de  province.  Ce  n’eft  point  là  une  contradiction ,  c’eft  un 
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s^eft  répété  jufque  parmi  le  peuple,  &  j  «û  enf 
tendu  autour  de  moi  des  pâtres  juger  de  la  conl- 
titution  des  empires ,  tout  auiîi-bien  que  les 
hommes  les  plus  éclairés  ;  il  y  a  même  de.'» 
proverbes  univerfellement  répandus  qui  carac- 
térifent  les  nations,  &  qui  peignent  juiqu  aux 
traits  de  leur  phyfionomie  ;  c’elt  parce  que  la  \  e- 
rité  nTpas  été  dite  une  bonne  lois,  que  toutes 
les  prétendues  vérités  déchirent  le  fein  des  lo~ 
ciétés  ;  &  néanmoins  on  charge  les  amis  de  la 
vérité,  de  rinculpation  ,  de  tous  les  délordres 
quinaiflent  de  ces  vaines  controverfes  du  droit 
politique-religieux, 

Que  lignifient  ces  ténèbres  ,  ces  myiteres , 
ces  paroles  magiques ,  ces  lens  détournés  ? 

Le  philofophe  peut  fe  tromper  ;  mais  il  n’eft 
jamais  trompeur  :  il  ne  veut  point  féduire  par 
une  autorité  vaine  ;  mais  par  la  feule  valeur 
que  la  raifon  donne.  Quand  la  philofophie  , 
c’eft-à-dire ,  la  réunion  des  lumières  s'écliple , 
les  hommes  fe  meuvent  dans  les  ténèbres. 

Toute  vérité  eft  bonne  à  dire  aux  hommes 
pour  le  bien  &  la  profpérité  des  états  ,  pour  la 
paix  de  1 -univers  (c). 

Quand  les  hommes  feront  devenus  robuiïes 
par  la  nourriture  fucculente  de  la  philofophie. 


apperçu  très-fin  ,  très  judicieux  de  ce  quoi  doit  au  genre 
humain  ,  lorfqu’il  tient  la  plume. 

( c )  Et  la  vérité  n’eil  vérité  que  quand  elle  devient/’^- 
neuf;  il  huit  la  mettre  en  couplets  de  chanfons  pour  qu’elle 
fructifie  univerfellement  ;  il  faut  qu’elle  delcende  de  nos 
livres  pour  être  habillée  en  opéra-comique  ou  en  vaudevil¬ 
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on  îi  3.1UQ.  plus  rien  0  cromdrc  des  prefiiges 
qui  ne  pourront  foumettre  alors  que  les  enfans 
foibles. 

A  l’afpedt  de  ces  dépofitaires  de  l’autorité  # 
le  philofophe  pefe  chaque  jour  l’ufage  qu’ils 
en  font  ;  &  quand  il  fe  promene  dans  le  palais 
de  ceux  qui  gouvernent  (  fous  quelque  nom 
qu’ils  régnent).,  favez-vous  quelle  linguliere 
conformation  prend  tout- à-coup  fon  œil?  Il  ne 
voit  plus  ni  cordon  ,  ni  jarretière ,  ni  feeptre ,  ni 
diadème,  ni  turban;  fon  œil  perce  ju (qu’au 
cœur  ;  fi.  ce  cœur  eft  noble,  grand,  généreux, 
il  s’arrête  avec  refpedt ,  &  lui  rend  hommage  ; 
mais  fi  ce  cœur  vide  ne  médite  rien  pour  le 
bonheur  public  ,  foudain  le  monarque  eft  dé- 
trôné  dans  fon  imagination,  le  prince  &  l’ico- 
glan  fe  confondent.  En  vain  les  tambours,  les 
trompettes  ,  les  cris  des  hérauts  retentiffent ,  & 
difent ,  place  ci  la  fouveraineté  ,  le  philofophe 
ne  voit  plus  qu’un  fantôme,  qu’un  corps  fans 
ame,  qui  va  &  qui  vient  du  palais  à  la  mofquée , 
&  qui ,  mort  à  la  gloire ,  Tell  au  genre  humaiœ 
Di$i, 
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L’  H  O  M  1V1  E  D  E  F  E  R  , 

S  O  N  G  E. 

,  2lendormons~nous. 

I. 

J  E  revois  que  ,  parcourant  à  pied  les  montagnes 
de  la  Suifle ,  je  découvris  au  milieu  d’une  chaîne 
de  rochers  fort  élevés,  &  bordés  de  précipices , 
un  antre  tapifle  d’une  verdure  noirâtre,  je  ne 
fais  quelle  curiofité,  qui  me  tourmente  la  nuit 
comme  le  jour  ,  me  dit  d'y  entrer. 

Je  grimpai  avec  effort  vers  un  endroit  roide 
&  efcarpé  ,  en  m'aidant  des  pieds  &  des  mains, 
&  je  vis  que  quelqu’un  avoit  été  auffi,  curieux  & 
auflî  hardi  que  moi  ;  car  on  avoit 'attaché  un 
crampon  de  fer  &  une  groffe  poulie  au  rocher , 
qui  fer  voit  de  dôme  au  pafiage  de  l’antre. 

L'entrée  en  étoit  difficile  ;  je  m’élevai  pour¬ 
tant  à  l’aide  de  la  poulie  &  du  crampon  ,  &  je 
me  vis  auffi-tôt  fous  une  voûte  baffe  orpierreufe, 
qui  formoit  une  longue  enfilade. 

Le  fuc  qui  diftilloit  du  rocher  fe  pétrifioit  en 
tombant ,  &  figuroit  des  colonnes  ,  des  fieges , 
des  tables.  Je  m'avançai,  &  j'entendis  dans  le 
lointain  un  bruit  fourd,  comme  celui  d'un  tor¬ 
rent  qui  fe  précipite  du  haut  d’une  colline. 

Je  ne  me  trompois  point ,  car  m’étant  avancé , 
le  vis  la  fource  d’un  grand  fleuve  qui  couloit  avec 
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impétuofité  dans  un  efpace  reflerré.  Auffi-tôt  tnt® 
voix  formidable  me  cria  :  Téméraire  ,  qui  t*d 
donné  V audace  de  venir  dans  ce  lieu  redoutable  ? 
Si  tu  veux  éviter  la  mort *  plonge-toi  dans  le  tor¬ 
rent  écutneux. 

Et  tout-à-coup  j’apperçus  un  géant  armé 
d'une  lourde  mallue ,  qu’il  levoit  fur  moi ,  & 
la  voix  répétoit  :  Plonge-toi  dans  le  torrent  écu- 
meux .  A  peine  y  fus-je  plongé,  que  je  fentis  que 
tout  mon  corps  fe  durciffoit  par  degrés  ,  &:  que 
j’étois  devenu  de  fer  des  pieds  à  la  tête. 

Un  être  dont  la  grandeur  &  la  majefté  étoient 
au-deffus  de  l'humain,  vêtu  d'une  robe  d'azur, 
couronné  d'amaranthes ,  me  dit  :  Tues  la  force  5 
cours  le  monde  ;  tu  es  la  jufiice  per fonni fiée  , 
agis  5  je  t’ai  doué  de  ce  qu’il  te  f allô it pour  en 
exercer  les  fonctions  augufies. 

Mes  mufcles  d’acier  avoient  confervé  leur 
fouplefle  ;  mon  bras  d'airain  étoit  doué  d'une 
force  extraordinaire.  D’un  coup  je  renverfois 
une  muraille  ;  ma  main  étoit  une  catapulte  qui 
lançoit  au  loin  des  traits  énormes  ;j’ébranlois  des 
malles  prodigieufes  ,  &  rien  ne  réfiftoit  à  mon 
impullion,  qui  s’accroilfoit  par  tout  effort  corn» 
traire. 

ÏL 

Quoique  de  fer  ,  je  fentis  battre  plus  vi¬ 
vement  dans  ma  poitrine  les  mouvemens  de  la 
pitié  &  de  la  commifération.  Mon  cœur  étoit 
encore  plus  échaulfé  d’amour  pour  mes  fem- 
blables  ;  le  fentiment  de  l’équité  y  devint  plus 
vif,  &  ma  tête  me  parut  illuminée  dJun  nouvel 
entendement. 
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Je  marchois  dans  les  rues ,  &  voyant  un  hom¬ 
me  qui  en  frappoit  un  autre ,  je  le  frappai  à  mon 
tour.  Tel  qui  ne  relevoit  pas  fon  camarade, 
tombé  par  accident,  je  le  couchois  par  terre 
avec  iniiante  correction;  je  puniflbis  l’injure  & 
la  violence,  &  j’allois  de  tous  côtés  redreffant 
Tordre  par-tout  où  il  étoit  bleffé. 

III. 


Tous  les  ufages  abfurdes,  abufifs  ou  cruels, 
je  les  attaquois  lans  miféricorde,  &  mon  bras, 
quoique  de  fer ,  étoit  las  le  loir  de  redrefièr  cette 
foule  d'abus  antiques.  Le  prélat  ,  l’homme  de 
cour,  le  valet  du  prince,  n'obtenoient  aucune 
faveur  de  ma  rigide  équité.  Depuis  le  courtifan 
qui  efcamote  les  charges  &  les  polies  lucratifs , 
jufqu’à  Tefcroc  qui  vole  les  mouchoirs,  tous 
recevoient  en  face  une  femonce  falutaire ,  & 
quelquefois  un  gefie  expreffîf,  fi  le  cas  l’exi- 
geoit. 

IV. 


Le  frippon ,  le  fourbe  &  le  méchant  fe  dé¬ 
tournoient  de  mon  palfage  ;  mais  j’avois  leur 
fignalement ,  &  dans  mon  heureufe  vélocité , 
je  les  faifilfois  pour  les  punir. 

Je  rencontrai  un  procureur  au  ventre  hydro¬ 
pique,  chargé  d'un  fac  de  papier,  dont  il  de- 
mandoit  mille  louis  ;  j’en  pris  un  d'un  volume 
égal,  &  je  le  fis  payer  à  l’infatiable  fang-fue  qui 
ofa  murmurer ,  &  que  je  livrai  jufqu'au  folde 
entier  à  la  difcrétion  de  fes  clercs  affamés. 

L’ufurier  eut  suffi  fa  part  de  ma  jufiice  dif- 
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tributive.  Du  bout  du  doigt* j ^effaçai  le  billet  dt* 
jeune  diffîpateur ,  quiavoit  promis  de  payer  U 
double,  de  ce  qu'il  avoit  reçu  ;  &  quand  je  ren- 
controis  dans  les  rues  un  de  ce&fucculens  dî¬ 
ners  que  le  libertinage,  la  prodigalité  &  Thy- 
pocrifie  apprêtent,  je  me  plaifois  à  }e faire  por¬ 
ter  dans  des  greniers ,  où  des  indigens  lans  pain 
attendoient  pour  manger,  les  fecours  de  la  cha¬ 
rité. 

V. 

Je  vis  un  homme  qui  avoit  trahi  la  patrie; 
je  le  fis  defcendre  de  ion  équipage  devant  fou 
nombreux  domeftique ,  &  je  le  marquai  au  front  ; 
un  autre  qui  avoit  reculé  une  époque  heureufe 
par  une  infouciance  criminelle ,  je  lui  gravai 
trois  lettres  fur  la  joue  gauche.  Le  poltron  re- 
cevoit  un  coup  de  pied  au  derrière ,  &  le  lâ¬ 
che  ,  qui  avoit  confeillé  des  infamies  lucrati¬ 
ves  ,  voyoit  pendre  fes  deux  oreilles  fur  fes 
larges  épaules. 

J  ’ouvris  fubitement  les  prifons  ;  tout  affaffin 
étoit  mis  à  mort  dans  un  inftant  indivifible  ;  je 
fuftigeois  rudement  le  voleur ,  &  je  l’envoyois 
aux  travaux  publics  ;  le  calomniateur  étoit  puni 
de  même. 

VI. 

Ma  métamorphofe  m’avoit  donné  de  la  juf- 
teffe  dans  l’efprit ,  de  la  droiture  dans  le  cœur , 
&  de  la  fermeté  dans  l’ame.  J’étois  le  prompt 
redreffeur  des  abus  les  plus  invétérés,  &  j’avois 
conféquemment  beaucoup  à  faire  ;  car  ma  juf- 
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tice  étoit  tout-à-la-fois  rémunérative,  punitive. 
&  civile. 

Mais  comme  c'étoit  fouvent  la  loi  quifaïfoit 
le  péché ,  j’effaçai  tous  ces  vieux  édits  déjà  frap¬ 
pés  du  mépris  public ,  &  que  les  tribunaux  eux- 
mêmes  n’ofoient  réveiller,  de  peur  d'attirer  fur 
teux  le  blâme  univerfel. 

VIL  * 


■TaflB 


Jamais  lieutenant  de  police ,  je  Taffure ,  ne  fit 
mieux  fon  devoir  ;  mon  bras  élaliique  me  tenoit 
lieu  de  foixante  commis  :  je  voyois  tout  par  moi- 
même  ;  car  mes  jambes  étoient  auili  infatigables 
que  mes  deux  bras  ,  &  je  courois  depuis  le  falon 
doré  jufqu’à  la  taverne  obfcure.  Ici ,  j’arrachois 
les  cartes  de  la  main  forcenée  du  joueur  ;  là , 
la  bouteille  de  la  bouche  de  Livrogne  ;  point  de 
fentence  tardive,  le  châtiment  fuivoit  de  près 
le  délit  ;  une  de  mes  chiquenaudes  valoit  les 
cent  coups  de  bâton  qu’on  appliquera  la  Chine 
par  le  commandement  à\m  mandarin. 

Mon  oreille  étoit  douée  d’une  exquife  fen- 
fibilité.  J’entendois  de  trois  lieues  de  diltancc 
quand  on  m’appelloit  ,  &  j’arrivois  plus  vite 
que  la  maréchaullee  courant  au  galop.  Mon 
œil ,  qui  lançoit  l’éclair ,  faifoit  pâlir  le  cou¬ 
pable.  Il  étoit  à  moitié  puni  par  ce  regard  at¬ 
terrant. 

Quand  je  traverfois  les  rues,  je  diftinguois 
l’homme  oifif  qui  marchoit  pour  confumer  le 
temps ,  &  je  lui  impofois  une  tâche. 

Quiconque  palfoit  étoit  obligé  de  me  regarder 
en  face,  &  de  me  dire  quel  étoit  fon  emploi 

Tome  III ;  ^  K 
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3ST  ’en  avoit-il  point  ,  il  étoit  fuftigé  d’impor¬ 
tance  (a). 

VIII. 

J'approchai  d'une  fortereffe  renfermant  de^ 
prifonniers  quin’étoient  ni  affaflïns  ,  ni  voleurs , 
ni  féditieux.  Je  vis  un  homme  de  quarante  ans , 
qui  ?  livré  à  fes  réflexions ,  étoit  détenu  dans  une 
oiliveté  profonde ,  &  plus  infupportable  que  tout 
le  refte.  j  e  lui  demandai  quelle  en  étoit  la  raifon  : 

O  eft  pour  avoir  remué  le  bout  delà  langue ,  me 
dit-il  *,  ce  qui  rCa  pas  fait  tomber  un  cheveu  de  ' 
toutes  les  amples  perruques  qui  ont  décidé  ma 
captivité.  Un  autre  avoit  remué  trois  doigts  de  la 
main ,  dont  un  étoit  un  peu  noirci  d’encre ,  ce  qui 
n’avoit  pas  occafionné  dans  tout  le  royaume  la 
chûte  d’une  tuile  5  &  il  étoit  gardé  fous  trente 
verrous.  Je  les  fis  fortir  tous  deux  de  leur  ca* 
chot ,  levant  les  épaules  de  pitié  de  ce  que  l'or¬ 
gueil  des  hommes  en  place,  ofoit  attenter  à  la 
liberté  des  citoyens  fur  des  prétextes  auffi  fri¬ 
voles. 

IX. 

J’apperçusle  palais  de  lajuftice,  j’y  attachai 
ces  vers: 

La  juftice  eft  des  rois  le  plus  noble  partage  ; 

Elle  eft  de  leur  grandeur  le  plus  ferme  foutien  : 

Par  elle  ils  font  de  Dieu  la  véritable  image  , 

Et  leurs  autres  vertus  fans  elle  ne  font  rien. 

(a)  L’ame  du  parefleux  n’eft  pas  maiheureufement  dans 
une  inaction  abfolue  }  elle  fait  le  mal  ou  des  miieres  li 
faut  que  l’ame  exerce  toujours  ,  de  maniéré  pu  d’autre  ,  fes 
facultés  ;  &  il  n’y  a  pas  de  milieu  entre  le  bien  &  le  mal  , 
qui  ne  s’occupe  pas  de  l’un  ?  fait  l’autre. 
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X,  # 

Étant  entré  dans  une  maifon  à  colonnes ,  je 
vis  de  petites  roues  &  des  hommes  en  robe  &  en 
rabat  qui  les  environnoient.  Je  demandai  ce 
que  c’étoit:  C’ert  un  jeu,  me  dit-on,  qui  s'exé» 
cute  devant  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave. 

1  Auflï-tôt  parurent  des  enfans,  aux  joues  ar¬ 
rondies  ,  qui  avoient  des  gâteaux  &  grand  appé¬ 
tit.  Us  alloient  les  manger ,  lorfqu’une  voix  s'é¬ 
cria;  Ne  manger^point  vos  gâteaux ,  mes  amis  ; 
donner^les  moi  ;  car  pour  un  gâteau  je  vous  en 
rendrai  quim^e  ;■  pour  deux,  deux  cent  foixante- 
dix;  pour  trois,  cinq  mille  cinq  cents  ;  pour  quatre, 
foi x ante- quiw^e  mille  5*  &  pour  cinq  ,  un  million 
de  gâteaux. 

Les  enfans  ouvrirent  de  grands  yeux,  &  répé¬ 
tant  ,  un  million  de  gâteaux  !  combattirent  & 
domptèrent  leur  appétit.  Cette  magnifique  pro- 
mefle  étoit  fi  flatteufe ,  qu’ils  entrevirent  dans  ce 
jeu  la  perfpeftive  d’un  goûter  fplendide  pour  le 
jour  même,  pour  le  lendemain  &  pour  tous  les 
jours  de  leur  vie. 

Us  facrifîerent  donc  la jouiflance  du  moment,, 
&  s’étant  cottifés,  ils  donnèrent  cent  gâteaux. 
Leur  regard  étoit  attentif  au  mouvement  des 
roues  ,  &  brilloit  de  la  plus  vive  efpérance.  Les 
roues  tournèrent  fous  l’œil  réfléchi  &  compoié 
des  graves  magillrats  ;  &  il  nè  revint  aux  pauvres 
enfans,  drefles  fur  la  pointe  de  leurs  pieds  pour 
mieux  voir,  que  quatre  gâteaux  ;  de  forte  que 
l’impitoyable  égoïfme,  moteur  de  ces  perfides 
roues ,  en  avoit  dévoré  arithmétiquement  quatre - 
vingt- [eir^e . 
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Comme  les  enfans  pleuroient,  la  voix  magis¬ 
trale  pour  les  confoler,  difoit  \JouerK  conflamment 
cinq  ou  jix  cents  raille  fois  de  fuite ,  &  vous  durer 
à  coup  fur  des  chances  heureufes  :  joue7K  encore  , 
mes  petits  amis  , pour  ce  jeu  là  on  vous  le  permet . 

Effrayé  de  l'inégalité  de  ce  jeu  barbare  &  dan¬ 
gereux,  je  brifai  toutes  les  roues,  afin  qu’il  ne 
fut  plus  queftion  de  cette  méchante  coutume, 
qui  enlevoit  aux  pauvres  enfans  déçus  par  Tem¬ 
pérance  ,  les  gâteaux  qu’ils  auroient  mangé  avec 
un  iénfitif  appétit  ;  ce  qui  les  auroit  fait  grandir 
pour  le  Service  de  la  patrie.  Ils  refterent  rabou¬ 
gris,  les  jambes  grêles;  &  les  quatre-vingt- feb^e. 

, gâteaux  pafferent  fur  des  tables ,  où  étoient  aflis 
des  gens  qui  touchoient  les  mets  d’une  dent 
fuperbe  &  dédaigneufe ,  qui  ne.  fentoient  pas  le 
befoin  de  la  faim ,  &  qui  donnèrent  les  gâteaux 
volés  à  leurs  valets  &  à  leurs  chiens. 

xl  ; 

J’allai  à  une  fameufe  Sépulture  où  giffoient  des 
cadavres  royaux;  je  dis  comme  FEgyptien  :  Sors, 
cadavre  impie  ,  que  tu  fois  jngé  :  il  Se  leva  trem¬ 
blant.  Les  peuples,  les  aliillans  qui  le  recon¬ 
nurent  ,  crurent  qu’il  étoit  reffufeité  ,  &  pouf¬ 
fèrent  un  long  cri  de  douleur  ( h ) .  Je  dis  à  ce  ca¬ 
davre:  Debout ,  entends-tu  les  malédictions  que 
tu  as  méritées  ?  Tu  ferois  enfermé  dans  les  fu~ 
perbes  pyramides  que  les  Egyptiens  ont  bâties  : 
tu  ferois  environné  d'lobélifques  &  de  monumens 
chargés  de  trophées  ,  que  ta  mémoire  fer  oh  la  mime. 

(/>)  Il  s’agit  de  Louis  XL  Voyez  le  drame  hiiiorique  , 
intitulé  :  La  Morù  de.  Louis  XI. 
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Retombe  dans  la  mort  avec  V opprobre  qui  doit 
accompagner  ton  nom.  Ne  donner  ois-tu  pas  pre~ 
lentement  toute  ta  grandeur  paffée  ,  pour  une. 
j feule  vertu  T  Le  cadavre  pouffa  un  long  gé~ 
miflement  ,  &  retomba  dans  la  mort  &  l’op¬ 
probre  éternel. 

XII. 


Je  devins  fur-tout  l’ennemi  de  ces  bureaux 
multipliés  qui  gênent  &  vexent  le  commerce, 
fatiguent  le  voyageur  &  lui  font  maudire  les 

belles  routes  du  royaume. 

Je  chaflai,  avec  une  volupté  rare  ,  avec  un 
contentement  moqueur  ,  avec  une  fatisladlion 
inexprimable  5  ces  commis  griffonnant  un  papier 
ruineux.  Jebrifai  leur  canif  plus  mal-faifant  que 
le  poignard  ;  je  defféchai  leur  détellable  encrier  , 
&  il  ne  fut  plus  queftion  de  ces  fcribes  défœuvrés 
&  voraces  ,  omnes  fedentes  in  telonio. 

Pour  ligne  de  triomphe,  je  donnai  à  manger  à 
quarante  payfans ,  fur  le  même  tapis  verd  où  Ton 
avoit  médité  ces  fyftêmes  infidieux,  fi  féconds 
en  rapines. 

Tel  malheureux  qui  pour  une  poignée  de  fel , 
ou  pour  une  livre  de  tabac,  avoit  été  traité  comme 
un'des  plus  grands  ennemis  de  la  fociété,  eut 
du  fel  &  du  tabac,  &  le  monarque  en  fut  plus 
riche. 


Les  tribunaux  qui  avoient  rendu  ees  étranges 
fentences  n’exifterent  plus.  Je  fis  fi  bien,  qu’il  y 
eut  plus  d’argent  dans  le  coffre  royal,  &  que 
perfonne  n’alla  aux  galerespour  avoir  éternué, 
ou  pour  avoir  falé  fon  pot. 
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XIII. 

J’en  voulois  à  d’autres  commis  qui  font  les 
importans ,  &  dont  le  mince  favoir  fe  pavane  dans 
une  foule  d’opérations  équivoques. 

Ils  avoient  tous  le  defpotifme  dans  la  tête  & 
dans  le  cœur.  Abfolus  dans  leurs  futiles  idées, 
ils  fe  faifoient  un  plailir  malin  d’appefantir  fur 
tout  mérite ,  la  mallue  du  pouvoir  dont  ils  difpo- 
ioient  quelquefois  pendant  quelques  inftans.  Ils 
auroient  voulu  qu'on  les  crût  dépoiitaires  de 
toutes  les  lumières  politiques  ;  &  ils  s’enorgueil- 
lilfoient  puérilement ,  lorfqu’avec  des  moyens 
énormes ,  ils  avoient  opéré  de  très-petites  chofes. 

Jaloux  de  tout  ce  qui  n'émanoit  pas  de  leur 
minerve ,  il  ne  tenoit  pas  à  eux  qu’on  ne  crût  leurs 
travaux  le  dernier  effort  d’une  fcience  profonde 
&  myftérieufe  ;  &  leur  ignorance  des  vrais  prin¬ 
cipes  étoit  voilée  fous  un  amas  de  mots ,  dont  ils 
fe  payoient  eux-mêmes  pour  comble  de  ridicule 
&  d’ineptie. 

XIV. 

Comme  je  déteftois  ces  frivolités,  ce  luxe 
infolent  de  quelques  particuliers,  dont  le  fuperflu 
foudoyoit,  du  néceffaire  de  tant  d’infortunés, 
cette  troupe  d’artiftes  inutiles  à  toute  la  terre  ;  je 
mis  en  fuite  ces  petits  architeftes ,  ces  peintres, 
ces  décorateurs,  &c.  qui  avoient  mis  à  la  mode 
ces  cages  verniffées ,  ces  boudoirs  orduriers , 
ces  rotondes,  tous  ces  colifichets  enfin,  d’un 
agrément  futile  &  véritablement  faits  pour  fcan« 
dalifer  les  regards  de  tout  homme  feulé. 
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X  v. 

A  la  vue  de  ces  fondemens  jetéfc  de  toutes 
parts  &  en  tous  genres ,  qui  attendent  &  atten¬ 
dront  long -temps  la  derniere  main  de  l’archi- 
tefte,  je  vis  que  la  patience  étoit  la  vertu  la  plus 
rare,  &  lur-tout  chez  les  François.  La  lcience 
des  grands  hommes  a  toujours  été  d’eltimer 
l'exécution  des  dedins  d’après  leur  grandeur, 
&  leur  grandeur  d’après  le  temps. 

Je  rappellai  les  hommes  en  place  aces  prin¬ 
cipes;  car  les  projets  n’ont  plus  ni  protondeur 
ni  maturité  quand  on  veut  tout  précipiter  ,  & 
qu’on  ne  fait  rien  donner  au  temps. 

Et  je  gravai  fur  un  marbre  :  Qui  que  tu  fois , 
ne  commences  rien  qu’avec  la  certitude  de  pouvoir 
le  finir  ;  fois  jaloux  de  finir  plutôt  que  d'entre¬ 
prendre. 

X  V I. 

La  moindre  réforme  occafionnoit  de  la  part 
des  intérefies  les  clameurs  les  plus  fortes  :  l’un 
fubjugué  par  fa  pareffe  ne  vouloir  pas  examiner 
la  queftion.  Il  auroit  fallu  fe  mettre  au  fait ,  c’eft 
ce  qu’il  ne  vouloir  point  ;  l’autre  avoit  entendu 
dire  à  fon  aïeul  que  toutes  les  nouveautés  étoient 
dangereufes  :  celui-ci  examinoit  tout  avec  le  té- 
lelcope  de  l’intérêt  perfonnel  (c).  Alors  l’igno¬ 
rance,  la  méchanceté  ,  l’envie ,  l’avarice  prodi- 


(c)  Celui-là  fait  une  aélion  vertueufe  qui  fait  un  effort 
fur  foi-même  pour  combattre  une  action  qui  feroit  funelfe 
»  autrui ,  &  qui  renonce  à  un  intérêt  perfonnel ,  pour  l’in¬ 
térêt  de  fon  voifm. 

K  4. 
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gu  oient  à  tout  propos,  les  titres  de  projets 
idéals ,  chimériques  ,  &  les  termes  de  novateurs  , 
de  vifionnaires  n’étoient  pas  épargnés. 

Mais  mon  bras  d'airain  retnédioit  à  tout.  Je 
chalfois  de  la  place  l’homme  apathique ,  indo¬ 
lent  ,  qui  ne  voyoit  que  les  revenus  de  Ton  polie , 
qui  ne  tretnbloit  que  de  les  perdre  ;  fon  inac¬ 
tion  plus  long-temps  prolongée  auroit  augmenté 
le  ferment  corrupteur,  &  tout  fe  feroit  trouvé 
vicié  quand  la  retraite  tardive  auroit  découvert 
les  plaies  introduites  par  fa  négligente  timidité. 

XVII. 

En  allant  au  fpecfacle ,  je  vis  des  bulles  en 
marbre  qui  ne  me  parurent  pas  devoir  figurer 
parmi  les  grands  hommes  dont  la  nation  fe  glo¬ 
rifie;  un  Regnard,  peintre  des  filoux,  un  Piron 
qui  n’a  fait  qu’une  piece,  un  Quinault  fade, 
un  Crébillon  fanglant ,  me  parurent  trop  indi¬ 
gnes  de  cet  honneur.  Je  les  fis  porter  dans  un 
falloir  particulier.  Je  fus  pétrir  la  tête  de  Jean 
Racine ,  de  maniéré  que  ,  de  profil ,  on  apper- 
cevoit  dillin&ement  la  phyfionomie  d’Euripide. 

Je  coupai  la  main  droite  à  une  autre  figure 
affile  fous  le  veftibule ,  parce  que  cette  main 
avoit  tracé  des  turpitudes ,  &  une  foule  de  pages 
irréligieufes  ,  deftructives  de  toute  morale.  Lorf- 
qu’an  génie  fupérieur  elt  vicieux ,  quel  fléau  ! 

XVIII. 


Un  homme  ayant  dit  que  les  créanciers  de 
l’état  n'avoient  point  d’autre  débiteur  que  le 
roi ,  &  d’autre  garant  que  fa  volonté ,  je  lui 
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donnai  un  foulflet ,  &je  m’écriai  :Ij  n  contrat  fait 
an  profit  de  l’état  &  fondé  fur  la  foi  publique  , 
doit  être  national  &  tenir  à  l’état  qu  il  a  ali¬ 
menté,  comme  les  entrailles  tiennent  au  corps 
humain.  Qui  me  contredira  li-deflus  fentira  la 
force  de  mon  bras. 

XIX. 

Je  diftribuai  en  très-grand  nombre  les  qua¬ 
trains  fuivans  ;  je  les  mis  entre  les  mains  de 
tout  le  monde;  je  les  donnai  aux  paffans  avec 
la  même  profufion  que  certains  .charlatans  pro¬ 
diguent  leurs  annonces  menfongeres  &  inté- 
rellëes. 

\ 

L’homme  a  ,  de  s’entr’aider ,  reçu  la  loi  fuprême. 

Qui  veut  vivre  pour  foi ,  doit  vivre  pour  autrui. 

L’ingrat  peut  oublier  ce  qu’on  a  fait  pour  lui  ; 

Mais  le  prix  du  bienfait ,  elt  dans  le  bienfait  même. 

Contre  la  confcience  il  n’eit  point  de  refuge  : 

Elle  parle  en  nos  cœurs ,  rien  n’étouffe  fa  voix  ; 

Et  de  nos  adions  elle  eft  ,  tout-à  la-fois  , 

La  loi,  l’accufateur  ,1e  témoin  &  le  juge. 

Nous  tenons  tout  de  Dieu  ,  jufqu’à  la  vertu  même. 

Que  ne  devons-nous  pas  à  cet  Etre  fuprême  (d)  , 

Qui ,  par  l’amour  du  bien  &  de  la  vérité  , 

Daigne  alfocier  l’homme  à  fa  divinité  ? 


(d)  Je  fens  qu’il  y  a  un  Dieu ,  &  je  né  fens  pas  qu’il  n’y 
en  ait  point.  Je  conclus  que  Dieu  exifte  ,  parce  que  cette 
conclufion  eft  dans  ma  nature.  Je  m’en  tiens  de  cœur  & 
d’efprit  à  la  doéfrine  de  Socrate  qui  a  dit  :  Que  Dieu  ejluni • 
que  O /impie  de  fa  nature ,  né  de  foi*  même  ,  ftul  véritable- 
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Non  ,  l’homme  ne  meurt  point  ;  c’eft  une  erreur  grofliere, 
C’eit  un  blafphême  affreux  de  le  croire  mortel  ; 

Puifqu’un  jour ,  affranchi  de  fa  vile  poufliere  , 

Cet  hôte  inattendu  doit  poheder  le  ciel. 


ment  bon  &  non  mêlé  avec  aucune  matière  ,  ni  conjoint  à  rien 
de  pajjible . 

L’Etre  infini  qui  a  précédé  les  temps,  qui  exhte  par  lui- 
même  ,  ne  peut  lôrtir  de  fa  fublime  grandeur  pour  fe  laiffer 
embraffer  par  notre  penfée.  Notre  penfée  ne  peut  con- 
noître  ce  qui  elt  au-dellus  d’elle  ;  &  nous  ne  pouvons  en¬ 
trevoir  Dieu  que  fous  les  traits  de  l’intelligence  &  de  la 
fageffe  ,  empreints  fur  les  globes  &  fur  l’atome. 

Froid  matérialise  ,  qui  calomnies  l’homme,  le  vois -tu 
fe  complaire  dans  fon  état  d’objeéfion  &  de  mifere  ,  em- 
braffer  une  volontaire  ignorance  ?  Vois,  au  contraire, 
cette  immenfité  de  defirs  qui  fermentent  dans  fon  fein  ;  vois 
les  traits  de  grandeur  fur  ce  front  qu’environne  l’infor¬ 
tune  ;  vois  l’élévation  de  fa  penlée  à  côté  de  la  foiblelTe 
de  fon  bras. 

Et  ce  qui  attefte  fa  fublime  origine,  c’eft  qu’il  adore  , 
e’eft  qu’il  fe  profterne  devant  la  vertu  >  tandis  que  fa  vo¬ 
lonté  pour  le  bien  fe  déprave  à  l’appas  d’une  faible  fenfa- 
tion. 

L’homme  qui  dans  le  filence  des  nuits  contemple  tous  ces 
mondes  roulans,  la  foule  de  ces  ailresfemés  dansl’étendue* 
labafe,  la  grandeur ,  l’immenfité  de  ce  merveilleux  édi¬ 
fice  ,  toutes  ces  étoiles  brillantes,  liées  à  fon  humble  ré¬ 
tine  j  peut-il  s’empêcher  de  remonter  jufqu’à  la  main  qui  a 
fabriqué  &  qui  foutient  ce  dôme  magnifique  ? 

L’ame  ne  fent*elle  pas  le  fouffle  de  la  Divinité  répandu 
dans  le  monde  animé  ?  Une  feuille  d’arbre  eft  le  féjour  d’une 
république  de  petits  êtres  qui  goûtent  les  plaifirs  de  la  vie 
&dela  réproduéfion.  Et  cette  profufion  d’exiftence  accor¬ 
dée  à  cette  multitude  infinie  d’infeéles ,  n’eft  qu’une  effu» 
fion  de  cette  bonté  inaltérable  ,  qui  forme  le  plaifir ,  &  qui 
)e  verfe  dans  le  cœur  du  ver  de  terre  ,  comme  dans  le  cœur 
de  l’homme. 

Voyez  l’article  de  Dieu  dans  mon  ouvrage  intitulé  ;  Mon 
Monnet  de  nuit  ,  tome  IV,  édition  de  Laufanne. 
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Te  crois-tu  feul ,  pour  être  folitaire  P 
Non.  Dieu  te  fuit ,  t’entend  ,  te  regarde  en  tous  lieux. 
Crains  qu’en  ton  cœur  quelque  honteux  myltere 
N’infulte  à  fa  préfence  ,  &  ne  bleffe  fes  yeux. 

Ce  n’eft  pas  à  nous  feul  s  qu’appartient  notre  vie  ; 

De  ces  momensli  courts  que  le  ciel  nous  départ  > 

A  la  fainte  amitié  nous  devons  une  part  5 
Et  le  refte  eft  à  la  patrie. 


De  nos  biens,  de  nos  maux  ,  l’incertaine  mefure 
Eft  dans  l’opinion  plus  que  dans  la  nature. 

Quel  eft  le  plus  beau  teint  ?...  .  Celui  de  la  pudeur  9 
Qui  grave  fur  le  front  l’innocence  du  cœur. 

Franc  d’ambition  &  d’envie , 

Pauvre  mortel  !  paffe  une  vie 
Que  la  mort  talonne  de  près. 

Peu  de  chofe  fuffit  au  fage  ; 

Et  pour  faire  un  petit  voyage  , 

Il  ne  faut  pas  de  grands  apprêts. 

On  eft  roi  quand  on  fe  maîtrife  * 

Quand  on  fe  foumet  fes  paifions , 

Quand  des  folles  ambitions 
On  ne  fe  fent  point  l’ame  éprife  , 

Et  quand  d’un  vain  peuple  on  méprife 
Les  vaines  acclamations. 


Plus  les  fens  reçoivent  de  délices,  moins 
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l’ame  a  d'idées.  Ces  plaiiirs  vifs&  fréquens  en¬ 
lèvent  à  la  raifon  les  perceptions  fines  &  pro¬ 
fondes  ;  il  faut  à  l’homme  une  vie  frugale  pour 
que  fon  entendement  demeure  fain.  Celui  qui 
mange  trop  délicatement  ne  peut  plus  manger 
au  bout  de  quelques  années.  Si  la  volupté  vous 
domine ,  bientôt  vous  ferez  fon  efclave ,  &  vous 
ne  ferez  plus  que  vous  ennuyer. . . .  Voilà  ce 
que  je  dis  à  un  prince  qui  ne  me  comprit  point  ; 
j’en  fus  fâché  ,  car  il  étoit  aimable, 

XXL 

Un  autre  prince  m’avoua  qu’au  milieu  des 
délices  des  fens  ?  il  avoit  rencontré  des  vides 
affreux.  Je  lui  confeillai  de  fe  mettre  à  faire  du 
bien  tout  à  l’entour  de  fes  domaines.  Il  y  étoit 
difpofé,  mais  hélas  !  il  n’y  avoit  plus  affez  d’étoffe 
pour  qu’il  fût  véritablement  fenfible  ,  pour  qu’il 
pût  pleurer  5  pour  qu’il  goûtât  cette  joie  vive 
&  douce  qui  fuit  &  récompenfe  une  belle  ac¬ 
tion  ,  pour  qu'il  fentît  enfin  cette  ivreffe  qui 
accompagne  l'état  d'un  fentiment  fublime. 

Quand  c^eft  la  réflexion  &:  non  le  fentiment 
qui  dit  à  certains  princes  qu’il  y  a  des  malheu¬ 
reux^  alors  leurs  vertus  font  en  pure  perte & 
ils  n’éprouvent  pas  que  le  plaifir  de  la  géné- 
rofité  &  de  la  bienfaisance  a  quelque  choie  de 
divin  ;  ce  qui  ne  peut  être  bien  fenti  que  par  des 
âmes  exercées  à  la  bienfaifance ,  6 1  pour  qui  ia 
bonté  de  Vame  n’efl  pas  un  mot  vide  de  fens. 

Un  poète  fait  dire  à  un  prince  ces  deux 
beaux  vers  : 

Les  plaifirs ,  les  grandeurs  n’ont  pu  remplir  mes  voeux.;.. 
Un  mitant  de  vertu  vient  de  me  rendre  heureux, 
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XXII. 

Je  vis  un  phénomenebien  étonnant,  c  étoit  un 
miniftre  de  la  guerre  tout  occupé  de  faire  la  paix. 

Il  ne  manquoit  plus  que  de  voir  un  contrôleur 
des  finances  renoncer  enfin  aux  emprunts ,  qui 

»  ruinent  nieces  &  neveux. 

Mon  pouvoir  ne  s'étendoit  pas  jufques-là  ;les 

hommes  abufent  tant  qu'ils  ont  de  la  marge . 

XXIII. 

Toutes  les  loix  furent  énoncées  en  termes 
clairs  &  précis.  Il  faut  que  la  loi  foit  courte  * 
dit  Séneque ,  afin  que  les  ignorans  en  faififfent 
glus  facilement  Vefprit. 

XXIV. 

En  voyant  cette  foule  de  demoifelles  nubiles 
qui  peuplent  les  fociétés ,  qu'on  rencontre  par¬ 
tout  filencieufes  &  froides  en  préfence  de  leur 
mere *,  ce  régiment  oifif  me  déplut,  &  la  gêne 
&  la  contrainte  qu’il  éprouvoit  pafferent  dans 
mon  ame. 

Rien  ne  me  parut  plus  ridicule  que  ces 
grandes  demoifelles  attachées  aux  jupons  de 
leur  mere,  &  qui  vont  tournant  avec  elle.  Ces 
momies  blanches  portoient  fur  leur  vifage  l’em¬ 
preinte  de  la  diflimulation.  Cet  efclavage  fans 
fin,  impofé  à  des  filles  nubiles  ,  fi  fréquemment 
victimes  de  leur  complexion,  me  parut  injufte 
&  contraire  aux  loix  &  aux  avantages  de  la  fo- 
ciété.  Quiconque  croit  pouvoir  étudier  le  carac¬ 
tère  de  fa  maîtrefle  fous  les  yeux  d'une  mere , 
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fe  trompe  abfolument.  Les  demoifelles  n’ofent 
rien ,  tandis  que  leurs  meres  fe  permettent  tout. 
Quoi  de  plus  propre  à  faire  naître  lafaufleté  & 
la  très-dangereufe  idée  de  ne  regarder  le  mariage 
que  comme  une  porte  ouverte  à  la  liberté  licen¬ 
cie  u  lé  ! 

V; 

Je  pris  fous  ma  protection  ces  aimables  créa¬ 
tures  à  qui  on  refuloit  l’ufage  du  fentiment ,  dans 
l’âge  où  le  fentiment  fe  développe ,  où  il  eft  le 
plus  actif  &  le  plus  fécond  en  vertus. 

J'enlevai  à  ces  meres  jaloufes  &  altieres ,  ces 
efclaves  fenfibles  dont  elles  fe  pavanoient ,  & 
fur  lefquelles  elles  exerçoient  leurs  innombrables 
caprices.  Je  voulus  que  ces  intéreffantes  créa¬ 
tures  ceiTafTent  d'être  inutiles  à  elles-mêmes  & 
aux  autres.  Je  portai  une  loi  qui  licencia  toutes 
les  filles  à  l'âge  de  vingt-un  ans ,  &  qui  à  cette 
époque  (où  il  n'y  a  plus  d’enfances)  les  rendit 
indépendantes  &  abfolument  maîtrefies  de  leur 
perfonne  ;  car  la  nature  a  donné  aux  femmes  , 
dans  un  court  efpace  ,  tant  de  fouffrances ,  que 
le  plaifir  leur  appartient  dans  leur  jeune  âge, 
qui  s’écoule,  hélas!  fi  rapidement  pour  elles, 
&  comme  l’a  dit  un  philofophe  :  Elles  font  en 
quelque  forte  forcées  à  fe  prejfer  de  vivre  ;  parce 
que  bientôt  la  douleur ,  la  perte  de  leurs  char¬ 
mes  j  la  folitude  qui  en  eft  une  fuite  ,  vont  con- 
fumer  une  vie  qu’il  a  plu  à  la  nature  d’abréger. 
Cette  rigueur  du  fort  ne  fauroit  être  corrigée , 
qu'en  leur  laifiant  du  moins  les  beaux  jours 
marqués  pour  leurs  jouiflances ,  jours  paffager s, 
&  qu’il  feroit  inhumain  d'immoler  à  des  con¬ 
ventions  arbitraires  >  brique  leur  fenfibilité  eft 
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dans  toute  fa  fleur ,  &  répand  fes  parfums  autour 
d’elles  (Y). 

Les  filles  de  vingt  ans  n'ont  point  notre  ambi¬ 
tion  ,  nos  affaires  -,  nos  fpéculations  ,  nos  voyages 
&  nos  fatigues.  Il  faut  donc  les  biffer  libres 
dans  le  fentiment  qui  les  occupe.Leur  imagina- 
tipn  elî  plus  vive  &  moins  diftraite  que  la  nôtre  ; 
elle  le  concentre  par  conféqucnt  fur  un  feul  & 
unique  objet.  Le  lit  conjugal  eft  prefque  le  feul 
endroit  où  l’honnête  femme  jouiffe  fans  dangers 

{e')  Le  rôle  de  hile  ,  an  milieu  des  mœurs  &des  inftitu- 
tions  modernes,  elt  le  plus  cruel  rôle  du  monde.  Qu’une 
jeune  perfonne  foit  mélancolique  ,  elle  elt  tourmentée  ^ 
dit-on,  du  defir&  du  befoin  d’avoir  un  amant.  Eit-elle  gaie  , 
folâtre  ,  cet  enjouement  touche  à  peu  de  réierve  ;  elle 
ne  peut  ni  rire  ni  foupirer.  On  veut  qu’elle  foit  fille  & 
qu’elle  ne  le  foit  pas. 

Le  fentiment  qui  part  d’un  cœur  neuf,  vaut  mieux  que 
le  fentiment  qui  diffimule  ;  &  ces  jeunes  hiles,  qui  ne  peu* 
vent  jamais  dire  un  mot  de  ce  qu’elles  fentent  fi  bien ,  font 
plus  près  de  leur  chute  ,  que  celles  qui  font  les  aveux  naïfs 
du  plaihr  qu’elles  ont  à  voir  leur  amant. 

Ces  innombrables  demoifelles  qui  couvrent  la  France 
entière  ,  &  qui  ne  peuvent  fe  marier,  ni  vivre  dans  le  céli¬ 
bat  ;  qui,  à  vingt-cinq  ans,  habitent  &  farci* argent  encore 
la  maifon  paternelle  ,  comme  fi  elles  n’avoient  que  dix  ans , 
forme  un  fpeéfacle  tout-à  la-fois  attriftant  &  rihble.  Que 
font  ces  grandes  hiles  auprès  de  leur  mere  ,  lorfqu’elies 
pourroient  elles-mêmes  être  mere  de  famille  ?  Quelle  hgure 
font-elles  devant  leur  pere  P  II  fent  tout  aufîi  bien  qu’elles, 
combien  elles  font  déplacées.  Tout  moralifte  lent  la  né- 
ceffité  d’une  loi  ou  d’une  coutume  propre  à  réformer  nos 
inftitutions  civiles  ,  qui,  follement  amalgamées  avec  des 
idées  religieufes  &  rétrécies,  rendent  la  moitié  des  femmes 
invinciblement  malheureufes,  Il  y  auroit  donc  un  livre 
neuf ,  piquant,  curieux  &  philofophique  à  faire  ,  intitulé  ; 
Des  Demoifelles.  Je  le  ferai  peut-être  un  jour  ;  en  atten¬ 
dant,  qu’on  ne  me  vole  point  mon  titre. 
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&  fans  remords  ;  c’eft  là  fon  empire  &  fon  trône  9 
d’où  elle  ne  defcend  qu’avec  regret.  Ne  l’en 
blâmons  point  ;  elle  acheté  affez  cher  le  plaifir, 
quand  elle  remplit  fes  devoirs.  Toutes  les  gran¬ 
des  demoifelles  ,  auxquelles  on  avoit  enlevé 
impitoyablement  leur  jeune{fe,c’eft-à-dire  ,  leur 
vie  ,  qui  fe  deflechoient  lentement,  &mouroient 
de  chagrin  &  d’ennui  ;  grâces  à  moi ,  eurent  la 
liberté  d'aimer  à  leur  gré,  &  de  transformer  9 
d’après  leur  choix ,  un  amant  en  époux.  Le 
bonheur  fut  à  leur  portée,  tandis  que  l’infou- 
ciance  de  la  jeunefiè  le  leur  permettoit.  L’on 
ne  vit  plus  ces  intéreflantes  créatures  perdre 
leurs  plus  beaux  jours  ,  en  étalant  dans  la  fo- 
ciété  les  petites  &  puériles  idées  qui  naiftent 
d’un  efclavage  abfolu  ;  car  il  détruit  à  la  longue 
le  fentiment  &  même  les  vertus. 

NX  Y. 

Le  plaifir  entre  dans  l’eflence  de  l'homme  & 
dans  l’ordre  de  l’univers.  Le  plaifir  eft  l’aimant 
de  notre  nature ,  famé  de  nos  aérions.  Tous  les 
animaux  le  cherchent  &  s’y  livrent.  Le  goût  du 
plaifir  réglé  fert  l’intérêt  de  la  fociété,  au-lieu 
d’y  nuire. 

Je  voulus  que  le  peuple  eut  des  fêtes,  des 
jeux.  Défenfe  de  troubler  fes  récréations ,  &  j’ai- 
>  niai  mieux  alors  le  voir  un  peu  turbulent,  que 
dans  la  morofité  de  la  contrainte. 

Je  fis  fervir  la  mufique  à  fes  divertiflemens. 
La  mufique  eft  un  cinquième  élément  pour  plu- 
fieurs  âmes  fenfibles  ;  elle  donne  des  fe  dations 
à  ceux  qui  n’en  ont  point. 
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La  danfe  ne  fut  pas  oubliée.  L’indolence  d’un 
tnufcle  l’oblitere ,  &  il  eft  puni  de  ion  inaftion 
en  perdant  la  folidité  &  le  jeu  dont  l’avoit  doué 
la  nature.  Tous  les  muicles  du  peuple  allèrent 
bien,  très-bien;  &  ce  tableau  animé  formoit* 
fous  mes  regards  >  le  plus  intéreflànt  de  tous  les 
.fpectaeles. 

XX  VL 

Beaucoup  de  chofes  relatives  au  bien  public 
font  ordinairement  négligées,  parce  qu’on  les 
poflede  en  commun.  Comtnuniter  negligitur  quod 
communiter  gojjldetur  :  &  le  proverbe  dit  : 

L’âne  de  la  communauté  , 

EU  toujours  le  plus  mal  bâté. 

Je  nommai  un  infpedleurquimedonnoit  avis 
de  toutes  les  dégradations  qui  pouvoient  occa- 
iionner  une  incommodité  publique  ;  car  la  po¬ 
lice  n’eft  faite  que  pour  aller  au-devant  de  tous 
les  dangers. 

XXVII. 

\  . 

Perfuadé  que  la  nature  a  dans  fes  magafins 
des  tréfors  d’un  très-grand  prix,  qu’elle  nous 
réferve  au  moment  que  nous  y  penferons  le 
moins ,  que  plufieurs  font  fous  nos  yeux,  &  que 
nous  ne  les  voyons  pas ,  que  les  importantes 
découvertes  ont  été  le  fruit  du  hazard,  plutôt 
que  de  Inexpérience  ;  je  récompenfai  tous  ceux 
qui  interrogeoient  la  nature ,  &  la  moindre  expé¬ 
rience  bien  faite  ,  ou  bien  fuivie ,  l’emporta  lur 
des  volumes  fyftématiques, 

Tome  III \ 


I. 
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XXVIII. 

Qui  pourra  expliquer  la  formation  de  la  fub- 
fiance  du  cerveau  qui ,  molle  &  duftile ,  corn 
lerve  dans  fes  plis,  &  avec  le  plus  grand  ordre , 
les  images  de  tout  ce  que  nous  avons  vu ,  en¬ 
tendu  ,  appris  dès  notre  plus  tendre  enfance. 
Idées ,  réflexions ,  fentimens ,  tout  eft  net  & 
diltinft.  La  repréfentation  d’un  objet  vient  après 
foixante  années ,  nous  frapper  aufîî  vivement 
que  sfil  étoit  encore  préfent.  Les  idées  que  nous 
voulons  chafler ,  font  celles  qui  reviennent  avec 
des  couleurs  plus  vives  ;  qu’y  a-t-il  de  plus  éton¬ 
nant  que  la  ftruèture  de  cet  organe  ^  liege  de  h 
penfée? 

Je  fis  ces  réflexions  en  voyant  un  anatomifls 
difîequer  un  cerveau  ;  je  les  fis  pour  lui ,  car  il 
cherchoit  une  fibrile ,  &  il  s’impatientoit  de  ne 
lapas  trouver. 

Chaque  fens  de  Thomme  offre  un  tiffu  de 
miracles ,  &  quand  on  fonge  à  l’enchaînement 
incompréhenfibîe  qui  les  lie ,  il  n’y  a  plus 
langue  pour  les  célébrer. 

XXIX. 

Qu’un  prince  doit  faire  pitié  lorfqu’il  fe  re¬ 
garde  férieufement  comme  pétri  d’un  autre  limon 
que  le  refte  des  hommes!  Un  orgueilleux  de 
cette  efpece  eft  un  ignorant  qui  ne  peut  jamais 
être  vraiment  bon.  Il  n'efi  guere  d’ames  géné- 
reufes  que  celles  qui  font  fenfibles ,  c’eft-à-diref 
qui  ont  médité  lui*  le  néant  des  grandeurs  &  fur 
îa  réalité  des  vertus  ;  c’eft  la  pratique  des  adtioim 
nobles  qui  nous  apprend  à  fentir  &  àpenfer. 
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L'intelligence  épure  le  cœur,  le  forme,  l’af- 
fujettit  à  la  vérité ,  &  l’enleve  à  l’arrogance,  qui 
n'eft  qu'une  ufurpation ,  faite  par  une  imagina¬ 
tion  dépravée,  fur  le  bon  fens  naturel.  Héraclite 
l’a  fi  bien  dit  : 

L’eftime  de  foi-même  eft  une  épileplie. 

I 

Je  coulai  ce  petit  chapitre  dans  une  certaine 
poche ,  fouhaitant  fort  qu’il  fit  l'on  effet. 

XXX. 


Plus  on  bâtit  de  temples  dans  une  religion, 
plus  elle  eft  près  de  fa  chûte.  Il  ne  faut  qu’un 
temple  dans  une  ville ,  afin  qu’il  conferve  cette 
pompe  myftérieufe  qui  en  impofe  à  l’imagination. 
Ces  dépenfes  énormes  pour  des  édifices  facrés 
me  parurent  faftueufes  &  onéreufes  au  peuple 
qui  ordinairement  en  faiioit  les  frais  ;  aulli  les 
temples ,  au  bout  d’un  demi-fiecle ,  n’étoient  pas 
encore  achevés.  Il 'y  eut  moins  de  temples,  ils 
furent  plus  fimples,  &  la  ferveur  religieufe  s’en 
augmenta. 

Donner  aux  hommes  le  frein  de  la  religion  , 
c'eft  déjà  une  inftitution  admirable.  Mais  appro¬ 
prier  le  dogme  &  le  culte  à  la  réforme  des  vices 
particuliers  d'une  nation,  ce  feroit  là  le  chef- 
d’œuvre  du  légïflateur  religieux. 

Le  culte  intérieur  eft  l’hommage  que  tours 
créature  doit  rendre  à  l’Être-Suprême.  C’eft  le 
culte  par  excellence  &  digne  d'être  offert  à  celui 
qui  eft  efprit  &  vérité  ;  mais  comme  l’homme 
n’eft  pas  ifolé ,  il  doit  publier  fa  reconnoiflànce 
publiquement. 
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. 

L’intérêt  du  genre  humain  exige  qu’un  Dieu 
foit  reconnu  &  adoré. 

XXXI. 

Un  plaifant  difoit  devant  moi  qu’il  fouhaitoit 
fort  que  les  contrôleurs -généraux  des  finances 
reflèmblaffent  aux  bibliothécaires  du  roi,  parce 
que  ceux-ci ,  gardiens  d'un  grand  tréfor ,  pre- 
noient  bien  garde  de  ne  point  en  faire  leur  profit 
particulier;  ce  qui  n’arrivoitpas  à  ceux  qui  ma- 
nioient  les  finances  de  1a  majefté.  Je  ne  pus  m’em¬ 
pêcher  de  rire  ,  &  je  fis  un  don  léger  à  ce  plai- 
iant,  car  les  bons  mots  ont  leur  prix. 


Je  fis  rétablir  dans  une  place  publique  la  ftatue 
que  Lycurgue  avoit  dreffée  au  Rire.  Quoi  de 
plus  innocent  que  le  rire  ingénu  de  l’homme  de 
bien  ? 

La  fonction  de  Momus  e'toit  d’épier  les  ac¬ 
tions  des  dieux  &  d’en  blâmer  les  abfurdes.  Com¬ 
ment  ne  pas  fe  divertir  de  ce  que  l’on  voit  ?  Le 
dieu  porte-marotte  faifoit  former  tous  fes  gre¬ 
lots  ,  &  il  fut  licite  à  chacun  de  rire  tout  à  fou 
aife. 

Oui,  l’on  dit  plus  de  chofes  excellentes  & 
rares  fur  une  affaire  politique  qui  eft  cachée , 
que  n’en  imaginent  ceux  qui  en  lavent  le  fecret. 

Pour  l’honneur  des  actions  les  plus  confidé- 
3’ables  (  dit  quelqu’un  )  il  eft  important  que  les 
caufes  en  demeurent  foigneufement  cachées. 

XXXIII, 

C'eft  au  moyen  de  l’imprimerie  que  le  génie 


/ 
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parlera  à  la  poftérité  jufqu’à  la  fin  du  inonde. 
Qui  êtes-vous  donc,  ennemis  de  l’imprimerie?' 
Vous  la  craignez  !  vous  ferez  mis  à  jour  par  elle  ; 
elle  ira  fouiller  la  vérité  jnfqu'au  fond  de  vos 
entrailles.  Liguez-vous,  méchans  &  impofteurs, 
liguez-vous  des  quatre  coins  de  l’univers  ;  Pim¬ 
primerie  vous  brave  ;  fon  anéantiflêment  eft  hors 
de  votre  pouvoir. 

Vous  ne  voyez  pas  le  reflbrt  prodigieux  de- 
Pefprit  humain ,  fa puiffance  fûre ,  quoique  lente, 
fa  tendance  perpétuelle  à  ramailêr  de  toutes  parts 
les  matériaux  pholphoriques  de  la  vérité  ;  il  fau¬ 
dra  peut-être  encore  épuifer  quelques  fiecles , 
mais  enfin  la  maturité  des  idées  vous  détruira, 
vous,  miférables  adverfaires  de  la  raifon  hu¬ 
maine  ,  &  l’édifice  de  la  philofophie  repofera 
fur  une  bafe  inébranlable ,  tandis  que  vos  noms 
feront  livrés  à  l’opprobre. 

Voilà  ce  que  je  me  permis  de  dire  à  des 
hommes  qui ,  pour  un  méprifable  calcul  d’intérêt 
perfonnel ,  retardoient  tous  les  grands  coups  de- 
pinceau, ,  &  empêchoient  l'obfervateur.  philofophe 
de  s'élever  à  la  fublime  fonêtion  d’homme  d’état- 
&  de  légiilateur,  comme  fi  en  Poppofant  fans 
ceflê  à  Paêtivité  falutaire  de  la  philofophie ,  on 
n’ôtoit  pas  au  fiecle  fon  énergie ,  à  l'entende¬ 
ment  humain  les  tréfors,  à  Phomme  de  bien  fes 
jouilfances  intimes;  car  tout  eft  grand  dans  un 
fiecle  &  chez  une  nation  philofophe ,  &  l’on  ne 
faura  point  agir  avec  grandeur  &  dignité  ,  fi  l’on 
n’a  point  appris  préalablement  à  penfer  &  à  parler 
avec  dignité.  Vils  ennemis  des  penfées  impri¬ 
mées,  c’eft  vous  qui  anéantiffez  la  grandeur  na- 
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tionale  ;  vous  voulez  que  tout  foit  mefquin  „ 
petit,  dur  &  perfonnel  comme  vous  ;  mais  vous 
n’échapperez  pas  à  la  plume  qui  burinera  votre 
ineptie.  Vous  pâliflez  déjà,  vous  devinez  votre 
hiltoire . Les  gens  de  bien  feront  vengés, 

XXXIV. 

Il  fut  un  temps  (  &  ces  préjugés  de  Vifigoths 
îf  étoient  pas  entièrement  détruits  )  il  fut  un 
temps ,  dis-je ,  où  la  profefïîon  des  armes  étoit  la 
feule  diftinguée ,  où  les  arts  qui  font  l’aifance ,  le 
repos ,  les  commodités ,  la  gloire  ,  les  plaifirs ,  la 
nourriture  de  l'homme  ,  étoient  regardés  avec 
mépris.  Je  vis  qu’un  relie  d’imbécillité  barbare , 
fubfiftant  encore  dans  quelques  efprits ,  refufoit 
de  mettre  le  magillrat  (Y) ,  le  négociant ,  Tartifte 
renommé,  fur  la  même  ligne  que  le  militaire.  Je 
les  en  dédommageai,  &je  fis  en  forte  que  des 
idées  faines  &  utiles  à  la  politique,  ne  rencon- 
traflent  plus  des  yeux  fermés  ou  fafcinés  (/). 


(e)  Le  militaire  rifque  fa  vie  ,  mais  ce  n’eft  que  l’affaire 
d’un  moment.  L’homme  de  loi,  en  fe  privant  de  tous  les 
plaifirs  ,  enfe  dévouant  à  l’étude  laplusfeche  ,  facrifie  la 
fienne  à  chaque  minute. 

(/)  Que  d’idées  ridicules  en  fait  de  noble fle  dominent 
encore  !  Un  gentillâtre  vous  parlera  avec  un  ton  très-fé- 
lieux  de  fes  huit  quartiers  ;  il  vous  dira  que  l’empereur  des 
Turcs  n’eft  pas  gentilhomme  du  côté  de  fa  mere  ,  &  que  s’il 
lui  prenoit  fantaifie  de  fe  faire  baptïfer ,  &  de  fe  faire  cho 
voirie  y  il  ne  feroit  pas  reçu  dans  un  chapitre  d' Allemagne* 
SI  faut  quelquefois  entendre  de  pareils  raiionnemens. 

Qu’importe  dans  quel  fang  on  ait  puifé  ia  vie  ; 

Se  plus  noble  efi  celai  qui  feu  smeoxla  patrie* 
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XXXV. 

Je  fabriquai  une  pipe  d’une  ftruêture  rare  & 
.nouvelle  ,  &  je  la  mis  dans  la  main  de  ceux  que 
travailloit  un  principe  intérieur  de  vanité  ;  or , 
de  toutes  les  prétentions  orgueilleufes  accumu¬ 
lées  dans  le  foyer ,  il  n’en  i'ortoit ,  comme  d’une 
coupelle ,  que  des  crêtes  &  des  plumes  de  paon. 
L’homme  voyoit  tous  les  projets  ridicules  ou 
infenfés  ,  s’enfuir  &  s’évanouir  dans  le  petit 
nuage  de  fumée. 

XXXVI. 

Comme  il  y  a  des  reflemblances  dans  les  fa¬ 
milles  ,  il  y  en  a  dans  la  même  nation.  Un  uiage 
ne  peut  donc  paflêr  d’un  pays  dans  un  autre, 
fans  modification.  La  température  qui  influe 
fur  les  traits  du  vifage ,  peut  influer  iur  les  or¬ 
ganes  délicats  &  fecrets  qui  enveloppent  la 
fubftance  penfante  ;  delà,  le  caractère  diftinctif 
de  tout  ce  qui  vit  &  refpire  ;  les  races  tiennent 
au  climat  -,  leur  empreinte  efl:  vifible ,  &  quelque¬ 
fois  infurmontable. 

Je  voulus  que  le  fentiment  de  l’honneur  fût 
toujours l’ame  des  François,  qu’aucun  foldat  11e 
fût  frappé ,  qu’aucun  citoyen  ne  fût  avili ,  que 
l’on  refpeêtât  en  eux  cette  précieufe  fenfibilité 
qui  les  mene  à  toute  efpece  de  gloire.  Je  voulus 
que  la  nation  fût  toujours  conduite  par  fon  pro¬ 
pre  génie  ,  &  non  par  ces  idées  étrangères,  qui 
tuent  à  la  fois  le  courage  &  le  génie  Je  taillai 
aux  François  le  vaudeville ,  la  chanfon  &  même 
la  petite  brochure  ;  parce  qu’il  n’avoient  plus 
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de  fiel  dès  qu’ils  avoient  ri  ;  &  que  rien  n’appai- 
iuit  mieux  une  affaire  quelconque  ,  que  de  laiflèr 
les  bons  &  les  mauvais  plaifans ,  s’exercer  & 
s’épuifer  fur  elle. 

XXXVII. 

Un  degré  d’indufine  équivaut  à  foixante  de» 
grés  de  travail.  L’mduffrie  n’eft  autre  chofe  que 
le  fecret  d  amalfer  le  plus  d’unités  phyfiques , 
uvec  le  moins  de  bras  qu’il  elt  pofiible.  11  faut 
donc  encourager  les  mcchaniciens  qui  rendent  à 
la  culture  des  terres ,  cette  foule  de  bras  em¬ 
ployés  aux  arts  de  luxe  ;  &  c’eft  ce  que  je  fis. 

XXXVIII. 

.Des  fentences  rimées  uaiffoient  toutes  for¬ 
mées  dans  ma  tête ,  de  je  verfifiois  ces  maximes 
tout  comme  Pibrac  ,  parce  que  les  peniees  fe 
retiennent  plus  aifément  ,  quand  elles  ont  une 
tournure  mefurée. 

Ces  quatrains  etoientpour  le  peuple,  voulant 
inipirei  de  bonne  heure  à  la jeuneffe  la  haine  du 
vice,  &  l’amour  de  la  vertu  ;  car,  quoique  ce 
ibit  là  une  phrafe  vulgaire ,  tout  fe  réduit  là. 

Je  vis  un  jeune  homme  inexpérimenté  qui  fe 
glifloit  chez  une  femme,  qui  ne  portoit  pas  le 
nom  de  courtifanne ,  mais  qui  étoit  cent  fois 
plus  dangereuie.  Je  remis  au  jeune  homme  ce 
quatrain. 

Pins  le  vice  eft  profond ,  &  pins  il  a  d’appas  ; 

Il  va  toujours  en  inafque  ,  &  n’eft  rien  que  fejntife, 

C’eft  aux  écueils  ,  qui  ne  paroiftent  pas  , 

Que  le  navire  neuf  fe  brife  (g). 

(g)  çouitiünnes  ne  faifoient  quç  ruiner  un  jeune 
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Une  fiat uc  qui  repréfentoit  le  temps ,  fortoit 
de  Tattelier  du  fculpteur  ,  il  y  manquoit  une 
devife,  j'y  attachai  celle-ci  : 

Temps  !  fous  qui  !es  pins  forts  font  enfin  abattus* 

Que  tes  rigueurs  nous  font  propices  ! 

Quand  tu  nous  ôtes  les  délices  , 

Tu  nous  fais  aimer  les  vertus. 

Un  jeune  peintre  venoit  d'achever  un  tableau 
où  fe  trouvoit  la  figure  Héroïque  &  fainte  de  la 
tempérance ,  je  lui  donnai  ces  vers  pour  mettre 
au  bas. 


Les  loix  qui  reg’ent  nos  plaifirs. 

Ne  font  pas  des  loix  inhumaines. 

La  nature  &  le  ciel  ne  bornent  nos  deûrs , 
Que  de  peur  d’accroîtïe  nos  peines. 


XXXIX. 

Je  vis  une  ftatue  environnée  d'infcriptions 
menfongeres ,  &  qui  infultoient  à  la  crédulité  ou 
à  la  foiblefle  du  peuple  ,  je  les  effaçai  ;  &  comme 
celui  à  qui  l'adulation  avoit  érigé  cette  ftatue 
navoit  point  mérité  de  la  patrie  ,  je  tournai  fa 
tête  du  côté  du 'dos,  je  repliai  les  jambes  & 
rendis  la  figure  hideufe  ;  elle  refiembloit  alors 


à  fa  mémoire. 


XL. 


*  J’appefantis  mon  bras  fur  les  infidèles  dépo- 
fitaires  des  fonds  publics.  Il  y  avoit  un  grand 
nombre  de  gens  puifians  qui  étoient  fort  inté- 
reffés  à  ce  que  Tordre  de  comptabilité  du  royau- 


homme  ,  ce  ne  feroit  rien  5  mais  elles  l’accoutument  à  par¬ 
ler  &  à  penfer  comme  elles. 
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me  fût  enveloppé  de  ténèbres.  Des  gens  en  place 
•diftribuoient  l’argent  avec  profufion ,  fous  le 
Fiom  de  dépenfcs  fecretes ,  dont  ils  ne  rendoient 
point  de  compte  à  leur  département ,  foit  afin 
d’en  augmenter  leur  fortune  particulière  ,  foit 
afin  d’acheter  des  créatures.  J'examinai  rigou- 
reufement  l  'emploi  des  fonds  que  chaque  homme 
en  place  devoit  fournir  à  chacun  des  départe» 
inens.  Je  défendis  l’argent  du  roi,  comme  une 
lionne  défend  fes  petits  ;  j’empêchai  le  défor» 
dre ,  les  gafpillages ,  les  dépenfes  inutiles ,  les 
fripponneries  ,  les  doubles  emplois  ,  &  ma  tête 
eut  befoin  de  toute  fa  force ,  pour  s’enfoncer 
dans  cette  épouvantable  arithmétique.  Cette 
partie  méchanique  de  l’adminiftration  des  finan¬ 
ces,  fut  ce  qui  me  coûta  le  plus.  Il  fallut  me 
livrer  à  un  travail  opiniâtre,  mais  je  dévorai  ce 
travail  pénible  &  dégoûtant  par  amour  pour  les 
intérêts  du  prince  &  de  la  patrie ,  &  au  bout 
de  cette  tâche  importante  ,  je  donnai  des  chi¬ 
quenaudes  incifives  au  nez  de  tous  les  frippons  ; 
ce  qui  annonçoit  à  toute  la  terre  qu’ils  avoient 
volé  le  roi  &  l’état.  Oh  !  que  de  nez  camus  ! 

XLI. 

Un  homme  qui  demande  l’aumône  à  un  autre 
homme  ,  &  dont  la  fubfiftance  par  conféquent 
eft  fondée  fur  ce  qu’on  lui  accorde  ,  ou  ce 
qu’on  lui  refufe  ,  mérite  l’attention  du  gouver¬ 
nement. 

.  Je  n’eus  pas  la  cruauté  de  rendre  les  men» 
dians  beaucoup  plus  à  plaindre  qu’ils  ne  l’étoient  ; 
csr  i!  faut  les  châtier ,  &  non  les  faire  périr  dans 
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des  dépôts.  Je  les  renvoyai  chacun  dans  leur 
paroiflè ,  au-lieu  de  leur  naiffânce,  &  là ,  comme 
011  connoiflbit ,  plus  qu’aiileurs  ,  leurs  revers  ou 
leurs  vices,  des  prépolés  leur  impoloient  la 
tâche  à  laquelle  ils  étoient  propres.  Une  correc¬ 
tion  ievere  les  obligeoit  au  travail ,  &  quiconque 
d’entr’eux  fortoit  du  diftrict  de  fa  paroiflè ,  y 
étoit  ramené  forcément  pour  fubir  la  peine  due  à 
fa  défobéilfance.  Par  ce  moyen  il  n’y  eut  plus  de 
vagabonds. 

XLII. 


Je  fis  obferver  les  loix  qui  attribuent  au  chef 
de  la  maifon  ,  l’empire  fur  tous  les  individus 
qui  la  compofent  ;  car  partager  la  puiflànce  me 
parut  la  plus  grande  des  erreurs,  la  plus  propre 
à  fomenter  les  difcordes.  La  puilfance  phyfique 
des  femmes  eft  déjà  très-grande  ;  fi  la  loi  leur 
donnoit  autant  d’autorité  qu’aux  hommes ,  ceux- 
ci  ne  feroient-ils  pas  bientôt  dans  la  dépendance 
la  plus  abjefte  ?  Tout  mari  devint  maître  abfoiu 
dans  fa  maifon. 

x  liii. 


Comme  mon  haleine  devenoit  dévorante  lorf- 
que  je  voulois  la  faire  fervir  au  bien  de  l’huma¬ 
nité,  d’un  fouille  je  volatilifai  (&  plus  prompte¬ 
ment  que  le  creufet  du  chymifte  )  tous  ces  dia- 
mans  qui  infeftent  la  France  ,  &  qui  font  payer 
tous  les  maux  qu’ils  ont  occafionnés ,  pour  les 
extraire  des  mines  &  les  apporter  en  Europe, 
Ce  luxe  puéril  &  ruineux  excita  puifiàmment  ma 
vigilance  &  mon  indignation ,  &  je  crus  rendre 
un  fervice  efî'entiel  à  lapatrie,  en  ne  lailfant  au- 
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cune  trace  de  ces  brillans  perfides,  achete's  da' 
fang  des  hommes  ,  &  qui  ne  fervoient  qu’à  ali¬ 
menter  de  toutes  les  vanités  connues ,  la  plus 
creufe  &  la  plus  miférable.  P 

Funeftes  diamànsl  criai-je  tout  haut,  vous 
deviez  faire  aux  hommes  tout  le  mal  poliible  ; 
pcUce  que  vous  avez  caillé  dans  l’origine  tous 
les  maux  poffibles  à  l’humanité.  Hélas!  au  Bré- 
fil,  pour  conlerver  aux  rois  le  monopole  des  dia- 
mans  ,  cinquante  lieues  quarrées  autour  des 
mines  font  déferres  ,  &  Bon  pend  au  premier 
arbre  quiconque  eft  trouvé  dans  les  environs  , 
s  il  ne  prouve  qudl  y  avoit  affaire.  Lapidaires? 
diamantaires  !  je  vous  dévoue  à  B  anathème.  Que 

vous  &  vos  marchandées  difparoiflènt  de  deflüaL 
la  terre. 


XL  IV. 

Je  défendis  la  chaffe  à  ces  gentillâtres ,  qui 
s  en  f ai i oient  un  droit  pour  porter  préjudice  aux 
gens  de  la  campagne  ;  n’étant  pasjufte,  que  pour, 
le  plaifir  d'un  chafleur  ,  des  laboureurs  ou  vigne¬ 
rons,  fouffriffent  quelque  dommage,  &  je  déchi¬ 
rai^  avec  une  forte  de  f  ureur ,  je  l’avoue  )  le  code 
ablurde  &  féroce  de  ces  loix  pénales,  qui  ré¬ 
glaient  la  chafie  pour  le  plus  fort  du  canton,  & 
qm  avoient  oie  égaler  la  vie  des  bêtes  à  celle  des- 
hommes. 


La  cha(fe  punit,  il  eft  vrai,  celui  qui  s’en  fait 
une  occupation ,  au-lieu  d’un  fimple  délaiTernent. 
Il  devient  fauvage  &  farouche;  il  perd  les  idées 
morales;  il  ne  connoît  plus  d'autre  plaint*  que  1 
d’errer  dans  les  bois  &  dans  les  campagnes  ;  il  ne 
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iait  plus  parler  que  des  événemens  de  la  chaffc, 
&  il  perd  les  jours  les  plus  précieux  dans  ce  vio¬ 
lent  exercice  ,  qui  rend  robufte  fon  etiomac  , 
mais  pour  affoiblir  d’autant  plus  fa  tête,  &  la 
rendre  peu  penfante  :  il  finit ,  ce  déterminé  chat 
leur  ,  par  vivre  avec  des  chiens  &  des  piqueurs, 

>  &  par  mettre  au  rang  des  proueffes,  un  ianglier 
bleffé,  &  au  rang  des  accidens  notables,  un  gi¬ 
bier  qu’il  a  manqué.  Les  entreprifes  du  lende¬ 
main  ^  font  d’abattre  des  perdrix  &  de  mafîacrer 
des  lievres.  Eh!  qiCa-t-on  befoin,  dites-moi, 
d*une  ame  raisonnable  pour  franchir  des  foffés, 
pour  grimper  des  collines  ,  pour  braver  le  froid 
&  le  chaud,  pour  pouffer  des  clameurs  &  des 
huées  extravagantes  à  la  pifte  des  animaux ,  pour 
le  tranfporter  de  joie  fi  Ton  a  fait  quelque  cap¬ 
ture,  ou  pour  fe  frapper  le  front  de  rage  &  de 
colere  fi  le  gibier  a  échappé  ? 

Déchirer  par  paffe-temps  d’innocentes  créa¬ 
tures  ;  fe  faire  un  jeu  de  leurs  fouffrances ,  &  cela 
pour  hâter  une  digeftion  un  peu  laborieufe  ;  trou¬ 
ver  une  volupté  dans  les  terreurs  &  les  angoiffes 
des  pauvres  animaux  fugitifs ,  fans  que  le  befoin 
011  la  faim  vous  preffe  -,  font-ce  là  des  jeux  dignes 
de  l’homme  qui  devroit  refpefter  le  Créateur  des 
êtres  fenfibles,  jufques  dans  les  animaux  qu'il  a 
fournis  à  la  douleur? 

Optez,  cruels  chaffeurs ,  (  m’écriai-je)  em- 
brafiéz  le  fyftême  de  D  ef cartes ,  lequel  contredit 
ouvertement  la  rai  fon  ,  ou  jugez -vous  friands 
d’un  plaifir  féroce.  Vivez  dans  les  bois,  impi¬ 
toyables  &  durs  chafîeurs  ;  chériflez  de  préfé¬ 
rence  la  compagnie  des  chiens  &  des  lievres  ; 


t?4  VAÎ9  DEUX  MILLE 

oubliez  toute  autre  affaire  ;  &  quand  vous  aure£ 
perdu,  à  courir  les  bois  &  les  broufîàilles ,  les 
heures  les  plus  intéreflàntes  de  la  vie,  faites  en¬ 
core  le  loir  Phiftoire  d’un  jour  que  vous  aurez  fi 
dignement  employé  pour  la  patrie  &  pour  vous- 
mêmes. 

Chafièurs  !  fi ,  femblables  à  Nembrod,  à  Her¬ 
cule  ,  vous  dirigiez  vos  attaques  contre  les  bêtes 
féroces  qui  dévaftent  les  troupeaux,  &  dévorent 
quelquefois  les  bergers,  vous  feriez  une  noble 
guerre  aux  monffres  que  la  crainte  &  lafoiblefle 
font  forcées  à  refpeCter  ;  mais  vous  ne  tuez  pas 
ces  animaux,  vous  pourfuivez  les  plus  craintifs , 
lorfqu’ils  fe  font  gorgés  des  choux,  delà  falade 
&  des  graines  des  malheureux  payfans ,  obligés 
de  lupporter  encore  cet  impôt ,  plus  funefte  que 
l'intempérie  des  faifons,  &  ces  dévorés  ont  fou- 
vent  à  défendre  leur  vie  contre  la  férocité  d’un 
garde-chaffe  aflaflxn,  &  qui  l’eft,  (ô  honte!  o 
douleur  !  )  qui  l’eft  impunément. 

Maudite  chaffe  !  Les  barbares  qui  inondèrent 
l’empire  vers  le  commencement  du  cinquième 
fiecle ,  ont  ennobli  cet  exercice ,  parce  qu’il  étoit 
de  leur  goût;  &  il  faut  que  nos  terres  fertiles 
foient  ravagées  pour  l’amufement  privilégié  de 
quelques  êtres  oififs ,  incapables  d’apprécier  le 
prix  du  temps  &  les  devoirs  de  l’humanité. 

X  L  V. 

Je  rencontrai  un  pauvre  auteur  qui  couroit 
de  toutes  fes  forces ,  &  qui  couroit  après  le  di¬ 
recteur  de  la  librairie.  J’ai  un  mandat,  crioit- 
il ,  je  m’en  vais  au  Marais,  ou  me  dit  qu’il  eit 
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&u  fauxbourg  St-Honoré;je  croyois  que  tout 
étoit  fini ,  lorfque  le  cenfeur  avoit  approuvé  ; 
oh  !  point.  L/homme  en  place  défend  tous  les 
livres  ;  il  m’a  rayé.  —  C’efi  que  cela  efi  plutôt 
fait  &plus  facile  que  tout  le  refie,  lui  répon¬ 
dis-je,  ceux  qui  ne  lifent  point,  n’aiment  point 
1  les  livres. 

Je  tirai  de  ma  poche  de  quoi  dédommager 
ce  pauvre  auteur  ,  &  je  lui  remis  ce  quatrain  , 
pour  qufil  le  portât  au  directeur  de  la  librai¬ 
rie,  de  la  part  de  Théocrite  &  deM.  François 
de  Ne  achat  eau. 

Eb  !  pourquoi  voulez-vous  qu’on  penfe&  qu’on  écrive , 
Lorfque  l’aine  eft  contrainte  &  la  plume  captive  ? 

Ce  qu’il  faudroit  écrire ,  un  cenfeur  le  proferit  : 

Ce  qu’il  ne  proferit  pas  ne  doit  pas  être  écrit, 

XL  VI. 

Un  homme  difoit  à  un  autre:  *>  Vous  êtes  ue 
fot ,  avec  tout  votre  efprit ,  vous  ne  réuflîflez 
point.  Depuis  que  je  vous  connois,  je  ne  vous 
ai  point  entendu  une  feule  fois  parler  de  vos  ta- 
lens.  On  ceffera  bientôt  d’y  croire.  Voyez  un. 
tel,  il  fe  loue  intrépidement  lui-même  dans  les 
feuilles  périodiques.  Mais ,  répondit  l’homme 
modelte,  c’eft  une  vanité-méprifable  que  de  par¬ 
ler  de  foi;  &jepenfe  qu’on  n’en  impofeàper- 
fonne.  —  Vous  vous  trompez ,  repartit  l’autre , 
on  commence  par  fe  moquer  de  celui  qui  préco- 
nife  fon  mérite  ;  on  finit  par  oublier  que  les 
louanges  que  l’on  a  entendues  font  forties  de  fa 
propre  bouche  ;  on  les  attribue  à  un  autre ,  &  on 
loue  enfin ,  avec  la  multitude ,  celui  que  Vêt 
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tournoit  hier  en  ridicule;  un  éloge  répété,  eft 
l’eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  ,  &  qui  perce 
(  comme  le  dit  Quinault  )  le  plus  dur  rocher*.. 

J’écoutois  ce  dialogue.  C'étoit  deux  auteurs 
qui  converfoient  enfemble  ,  &  qui  portaient, 
comme  on  le  voit  5  un  caraétere  bien  différent. 

J  "arrêtai  l'auteur  orgueilleux ,  &  je  lui  dis  de¬ 
vant  tout  le  public  :  Tu  reffetnbles  parfaitement 
au  coq-d* inde  :  quand  on  s'arrête  pour  regarder 
cet  animal ,  il  Je  gonfle  , fait  la  roue  ,  &  rougit 
fa  crête  juj'qu  à  être  prêt  à  en  crever . 

XL  VIL 

Je  ne  fuis  jamais  gai  quand  j'entends  de  la 
tnufique  tendre,  dit  Skakefpéar  :  on  fait  mieux 
alors  que  d’être  gai ,  on  eft  ému  ,  touché ,  atten¬ 
dri.  On  en  peut  dire  autant  d’une  compofition 
théâtrale  qui  remue  famé.  Oui  craint  de  s’atten¬ 
drir  ,  a  dit  quelqu’un ,  craint  d'être  bon. 

Je  fus  de  l'avis  de  Skakefpéar  ;  je  donnai  le 
prix  à  la  mufique  fentimentale  &  aux  drames, 
dont  on  pouvoitdire , pedtora  molefcunt. 

XL  V III. 

La  tragédie  françoife  me  fit  beaucoup  rire, 
fur-tout  de  la  manière  dont  elle  étoit  jouée.  J 'af¬ 
filiai  à  la  mort  de  Céj'ar ,  par  Vékaire.  Quelle 
oeuvre  mince  !  Quel  cadre  étroit  !  Quel  miférable 
enfantillage,  fubftitué  à  la  rnajeité  de  l'hiftoire! 
On  ne  pouvoit  pas  défigurer  plus  complettement 
le  chef-d’œuvre  de  Skakefpéar  \  Voltaire  n’avoit 
pas  lu  lire  fon  fuperbe,  fon  admirable  original. 
Des  acteurs  encore  plus  ridicules  que  lapiece. 
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mirent  en  jeu  une  bonne  heure,  qui  le  termina 
par  une  fincere  pitié  lur  la  pauvreté  réelle  du 
théâtre  franco is. 

Le  poète  tragique,  livré  à  la  froide  fymmétrie, 
s’étoit  prefque  toujours  écarté  du  tableau  hilto- 
rique  qui ,  dans  fon  enfemble,  avoit  fa  vérité.  Il 
Tavoit  coupé  mal-adroitement ,  pour  le  faire  en¬ 
trer  forcément  dans  le  cadre  des  réglés.  Ainfi  il 
s’étoit  privé  des  fcenes  les  plus  neuves  &  les 
plus  intéreflantes  ;  car  c’eil  le  fujet  qui  doit  mo¬ 
difier  l’adlion  théâtrale.  La  refibrrer  lorfqu’elle 
doit  être  étendue ,  lorfqu’elle  doit  expofer  de 
grands  mouvemens,  c’eit  manquer  à  l’art ,  à  l'in¬ 
térêt  ,  à  la  vérité  ;  c’eft  facrifier  les  plus  grandes 
beautés  à  des  réglés  deflechantes  qui  ne  font 
que  détruire  l’illufion,  en  ôtant  un  libre  efior 
aux  moeurs  &  au  caractère  de  chaque  perfon- 
nage. 

La  tragédie  françoife  enfuite  étoit,  pour  la 
multitude ,  un  effet  fans  caute  ,  &  qu  ell-ce 
qu’un  ouvrage  moral  dont  le  but  ne  lauroit  être 
faifi ,  &  qui  ne  peut  rien  dire  à  la  multitude  ? 
Eh  !  parlez-lui  de  fes  mœurs  ,  de  fa  fortune  ,  de 
fa  pofition  adluelle ,  elle  vous  entendra. 

Quelle  étude  plus  digne  du  poete  que  de  bien  - 
connoître  ce  qu’il  doit  enfeigner  à  fon  ficelé ,  & 
d’approprier  fon  drame  aux  circonftances  ! 

Mais  au-lieu  d’un  tableau  vivant  &  animé  , 
le  poète  tragique  avoit  métamorphofé  Melpo- 
mene  en  un  mannequin ,  dont  l’attitude  éteit 
perpétuellement  bizarre  &  ridicule.  Cette  cari¬ 
cature  étrange  offroit  d’ailleurs  le  même  moule 
dramatique  pour  tous  les  peuples ,  pour  tous 
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les  gouvernemens  ,  pour  tous  les  événemens 
terribles  ou  touchans.  Serviles  adorateurs  de  ce 
qui  s’étoit  fait  &  abfoluraent  dépourvus  d'inven¬ 
tion  ,  les  poètes  oubliant  la  grande  deilination 
de  l’art ,  avoient  fait  des  pièces  factices  en  vou¬ 
lant  les  ajufter  à  celles  des  anciens.  Toujours  le 
même  protocole ,  toujours  des  tableaux  de  pure 
lantaifie,  &  le  goût  le  plus  faux  qui  ait  jamais 
exilié  chez  un  peuple,  détruifoit incefiamment 
la  vérité  hiftorique,  &  comptoit  la  remplacer 
par  une  vaine  élégance. 

Je  chaflai  les  pitoyables  acleurs  tragiques , 
avec  l’éternelle  famille  à'Atrée  &  d ’Agamem- 
non  ;  je  fis  la  guerre  à  ce  mauvais  goût ,  à  cette 
déclamation amphatique ,  froide  &  forcenée,  le 
ion  le  plus  déiagréable  qui  puifle  frapper  une 
oreille  fenfible.  je  mis  en  fuite,  du  même  bond, 
ces  auteurs  qui  vont  pillant  des  pièces  de  théâtre 
dans  de  vieux  recueils ,  pour  les  offrir  enfuite 
gonflées  de  rimes  nouvelles  &  fonores  ;  &  puif- 
qu  ils  étoient  impuiffans  à  nous  donner  le  ta¬ 
bleau  fidele  des  mœurs  &  des  gouvernemens 
anciens  &  modernes  (h) ,  je  leur  défendis  de 
toucher  aux  fujets  nobles  &  graves ,  émanés  de 
rhiftoire.  Le  peuple  qui  s'ennuyoit  étrange¬ 
ment  de  tout  ce  fatras,  me  remercia  d’avoir  fait 
dilparoître  cette  charge  grotefque ,  que  des  jour- 
naliffes  &  des  académiciens  lui  avoient  dit  d’ad- 


(h)  Cromwel  &  Guife  ont  une  toute  antre  phyfionomie 
que  Xipbarts  &  qu’Hypolite ,  &  je  penfe  que  ces  nou¬ 
veaux  péri  on  nages  exigeroient  une  autre  forme  dramatique 
<jue  celle  du  divin  Racine » 
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mirer.  Tragédie  françoife  (z)  &  farce  devinrent 
fynonymes;  le  fpe&acle  national,  entièrement 
changé  Se  refondu  ,  offrit  de  Pintérët ,  de  la 
gaieté,  de  l'inftru&ion  ;  &  l’emploi  d’écrivain 
dramatique  ,  pour  la  première  fois,  fut  connu  & 
chéri  de  la  nation  entière  (Je). 

XL  IX. 

Un  auteur  crioit  :  Je  fuis  injurié,  groffïére- 
ment  injurié  par  un  ferpent  forti  d’un  autre 
ferpent ,  dont  le  nom  eft  encore  infeét.  —  Com¬ 
ment  eft-il  fait  ce  ferpent  ?  —  Il  eft  de  médiocre 
groffeur  ;  il  porte  un  rabat  au  col  ;  il  mord  une 
férule  qu’il  couvre  d’écume  ;  il  a  pour  repaire 
un  college  ,  où  il  eft  connu  &  honni  fous  le  nom 
de  Geojfroi .  —  Eh!  laiffe  le  ferpent  fiffler;  il 
rentrera  bientôt  dans  fon  trou.  L’injure  qu’on 
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(ij  II  eft  indubitable  que  les  tragédies  de  Racine  ,  de  cet 
excellent  vérificateur ,  ont  un  défaut  bien  caraéférifé  ;  dé¬ 
faut  qui  vient  du  couttifan  &  du  galantin  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Que  ce  défaut  foit  infenfible  pour  plufieurs  lit¬ 
térateurs  &  académiciens  ,  chez  qui  un  préjugé  de  goût  de* 
vient  le  préjugé  le  plus  difficile  à  détruire  ,  foit  ;  mais  il 
eft  d’autres  hommes  qui  ne  font  pas  touc-à-fait  fubjugués 
,  par  Pillufion  des  beaux  vers.  Je  citerai  Pimprelfion  que  me 
*  lit  la  première  fois  la  tragédie  de  Mithridate.  Jamais  aucune 
v  piece  ne  m’avoit  autant  intéreffé  que  les  premières  feenes 
de  cette  tragédie.  Le  héros  paroît  ;  il  prononce  ce  beau  ; 

-  je  fuis  vaincu  9  digne  de  Corneille  :  Padmi ration  eft  au  com¬ 
ble.  11  dit  enfin  qu’il  eft  amoureux  ,  &  tout  difparoît  ;  je  ne 
vois  plus  que  de  la  mifere ,  de  l’intrigue ,  de  la  fottife  ,  de 
l’enfantillage  en  très-beaux  vers.  Ceci  n’eft  pas  du  raifon- 
nement ,  leéfeurs ,  prenez  garde ,  c’eft  du  fentiment. 

(k)  Voyez  l’ouvrage  que  j’ai  publié  fur  cet  objet  en 
J 7? 3  ,  intitulé  :  Du  Théâtre  ,  ou  Nouvel  EJfai  fur  V Art 
dramatique  ,  qui  me  valut  alors  de  la  part  des  journaliftes  * 
pàs  un  raifonnement  ,  mais  bien  de  groftes  injures. 
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méprife  tombe  d’elle-même  ;  fi  on  s’en  fâche* 
on  la  tait  valoir.  Va ,  bon  jeune-homme ,  il  n’eft 
point  de  critique  plus  dur  que  le  pédant,  qui 
ne  mérite  pas  même  d’être  critiqué  ;  les  Geof- 
froi ,  les  abbé  Aubert ,  toute  cette  race  marche 
3ur  le  ventre  ;  hé!  méprife  la  race  méprifable* 
ou  bien  prends  pour  devife  cet  hémiftiche  d’un 
vers  grec  : 

Moque-toi  du  moqueur. 

L. 


Un  homme  en  place  crioit  tout  auffî  doulou* 
reufement  que  mon  jeune  auteur  :  Je  veux 
anéantir  tous  les  livres  ;  oui  tous,  parce  qu'on 
a  fait  un  pamphlet  contre  moi,  &  qu’on  en  mé¬ 
dite  un  autre.  Pourquoi  des  livres,  puifqueje 
ne  lis  pas  ?  A  quoi  fervent  les  livres  ?  à  faire  rai- 
fonner  le  peuple,  &  je  ne  veux  pas,  moi,  qu’il 
railonne  :  c’eil  à  lui  de  luivre  le  mouvement 
qu'on  lui  imprime.  Deftrufdon  des  livres  ! 
Guerre  aux  livres!  Une  armée  d'efpion,  de 
commis  &  d’exempts  pour  empêcher  l’approche 
d’un  livre,  car  ces  maudits  livres  font  le  tour¬ 
ment  de  ma  vie  &  m’obligent  de  mefurer  mes 
actions;  puis  ces  livres  difent  tout,  &  révèlent 
les  actions  les  plus  fecretes.  On  n’efi:  jamais 
tranquille  avec  ces  livres  babillards.  Au  feu  ^ 
au  pilon,  au  cachot  tous  les  livres  (/) ,  fi  l’oix 

(7)  J'ai  vu  lur  les  frontières  les  commis  des  fermes  faifir 
un  roman  ,  un  Télémaque ,  un  bréviaire  ,  un  livre  d’évan¬ 
giles  ,  &  les  envoyer  ficelés  &  plombés  à  la  chambre  Jyn- 
dicale  de  P  .ris  ,  gouffre  d’où  rien  ne  fort.  Ce font  des  livres  a 
crioient-ils ,  G *  une  lettre  minifièrielle  nous  enjoint  de  faifir 
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ne  peut  y  mettre  tous  les  auteurs.  C’eft  un  crime 
que  d'écrire.  —  C’eft  un  droit  inhérent  à  l’hom¬ 
me  ,  repris-je  ,  puifquil  a  celui  de  peni’er.  Or , 
penfer  ,  parler ,  écrire  font  fynonymes  ;  car  cette 
opération  intellectuelle  ell  la  même.  L'impri¬ 
merie  eft  un  don  vifible  de  la  Divinité,  par  lequel 
elle  a  voulu  contre-balancer  les  maux  que  les 
tyrans  pourroient  taire  à  l’efpece  humaine.  L'im¬ 
primerie  eft  une  défenfe  augufte  &  légitime ,  qui 
n'a  ni  violence  ni  cruauté.  —  Mais  je  crains  la 
fatyre. —  Je  le- crois.  —  Mais  je  fuis  fort. — 
Frappez  donc  ;  mais  apprenez  qu'il  n'y  a  point 
d'aétion  fans  réadtion. 

LL 

Je  fus.  l’exécuteur  d’une  loi  qui  me  plut  beau¬ 
coup.  Elle  convenoit  à  un  ftecle  où  l'on  dévore 
fes  capitaux,  où  un  jeune  prodigue  eft  à  peine 
en  poflèflîon  de  Ion  bien ,  qu’il  diflipe  en  deux 
ou  trois  années  la  fortune  de  fes  ancêtres.  Cette 
loi  portoit  interdiction  de  vendre  fon  héritage. 
On  Ta  reçu  de  fes  aïeux  \  on  le  doit  à  les  def- 
cendans. 

Mais  fi  le  gouvernement  lui -même  eft  pro¬ 
digue  ,  s’il  veut  toujours  jouir  fans  mefure ,  s'il 
mange  l’avenir,  détruit  le  paflé  ,  defleche  le  pré- 
fent  ;  s'il  a  donné  aux  particuliers  1  exemple 
fatal  d’anticiper  fur  fes  revenus,  &  de  dévorer 

tous  les  livres  quelconques  ;  arrange{-vous  à  Pans  avec  les 
minières  prohïbiteurs .  Ainfi  ces  milérables  donnoient  une 
extenfion  ridicule  &  forcée  à  une  fimple  lettre  ,  qui  n’avoit 
^as  forme  de  loi.  Ces  pauvres  attentats  font  que  les  étran¬ 
gers  nous  méprifent.  il  n’y  a  point  en  politique  d’a&ion  in» 
différente, 
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le  fond  de  fes  richefles. . . .  Que  deviendra  la 
loi,  l’excellente  loi?  Je  fis  mon  devoir,  je  la 
publiai ,  parce  que  je  plaignois  la  génération 
future  ;  elle  fera  plus  pauvre  que  jamais ,  fi  l’ar¬ 
gent  va  toujours  fe  réunir  à  la  mafiè  fatale  de 
ceux  qui  en  pofïèdent  déjà  beaucoup. 

LIL 

T out  ce  qui  concerne  les  travaux  de  la  cam¬ 
pagne  &  la  reproduction  des  végétaux  fut  fi 
bien  protégé,  honoré,  encouragé,  que  le  fiecle 
s’appella  le  fiecle  agriculteur.  Ce  titre  en  valoir 
bien  un  autre. 

Les  agriculteurs  diftingués  portèrent  trois 
épis  entrelaffés  à  la  boutonnière  de  leurs  ha¬ 
bits. 

Le  payfan,  vu  comme  agriculteur ,  pafieur  3 
pécheur  &  chafîeur  ,  doit  être  confidéré  comme 
le  véritable  Atlas  ,  portant  le  globe  de  la  terre 
fur  fes  robuftes  épaules  ;  car  c’eftpar  lui  que  le 
genre  humain  fubfifte. 

liii. 

J’établis  un  tribunal  où  des  juges  du  point- 
d’honneur  prirent  eonnoiffance  de  ces  injures 
perfonnelles  qui  mettent  un  citoyen  dans  le  cas 
de  défobéir  aux  loix ,  ou  de  porter  la  confcience 
d’un  affront  non  effacé.  J’étendis  cette  jurifdic- 
tion  fur  tous  les  ordres  de  citoyens  ;  parce  que* 
je  voulus  que  l’honneur  fût  le  premier  des  tré- 
fors ,  &  qu’il  fût  en  fûreté  contre  cette  multitude 
de  délits  qui  bleffent  &  qui  offènfent  fi  vivement 
les  âmes  délicates  &  fenfibles. 
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LIV. 


Un  homme  avoit  fait  une  mauvaife  aftion , 
il  fe  difpofoit  à  parler  ;  je  lui  dis  :  Tu  vas  faire 
mille  mauvais  raifonnemens  pour  pallier  ta  faute  ; 
refie  avec  la  première. 


LV. 

Je  condamnai  un  athée  à  vivre  feul.  Qu’efl-ce 
qu'un  athée  ?  C’eft  un  homme  qui  s’ell  ifolé  , 
qui  s’ell  fait  le  centre  de  l’univers  ,  qui  ne  peut 
plus  avoir  ni  defirs  élevés  9  ni  efpérances  con- 
folantes  :  c’eft  un  égoifte  qui  n’a  détruit  un  Être- 
Suprême  que  pour  le  faire  l'être  par  excellence* 
il  faut  qu'il  vive  feul ,  ainfî  qu'il  fera  un  jour  ; 
car  l’enfer  fera  d’être  feul  ,  feul. . .  Cette  idée  fait 
frémir.. 

L  VI. 


Je  vis  que  les  efpritscommençoient  à  s’échauf¬ 
fer  fur  les  intérêts  publics  ,  &  que  la  nation  por- 
toit  fon  activité  fur  des  objets  enfin  dignes  d’elle. 
Tant  mieux,  m’écriai-je  ;  car  l’oubli  des  prin¬ 
cipes  de  la  morale  &  de  la  politique ,  conduit 
néceffairement  un  empire  à  l'a  ruine.  Qu’on  fe 
rapproche  le  plus  que  l'on  pourra  de  la  nature  ; 
elle  fait  toujours  des  loix  plus  heureufes  que 
celles  que  nous  nous  donnons. 

L  VIL 


Il  y  a,  dit  Montaigne,  des  condamnations 
plus  crimineufes  que  le  crime.  Je  fus  de  fon  avis , 
&  je  fis  brûler  des  procédures  honteufes  ;  parce 
qu’il  n’étoit  pas  bon  qu’on  gardât  la  mémoire 
de  certaines  iniquités. 

M  4 
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L  VIII. 


Les  crimes  commis  par  les  fanatiques  ne  leur 
infpirent  point  de  remords.  Ils  dorment  tranquil¬ 
lement  iur  leurs  forfaits  ;  leur  conlcience  ne 
leur  dit  rien  ;  c’eft  en  vain  qu’ils  ont  outragé  la 
nature.  La  religion  qu’ils  croient  avoir  vengée  , 
leur  allure  une  paix  affreufe^  mais  réelle  pour 
leur  cœur.  Ae  voilà-t-il  pas  le  fentiment  le  plus 
horrible  quipuiife  dénaturer  le  cœur  de  Thorn- 
me  ?  Toutes  les  idées  morales  vont  s’éteindre 
dans  une  frénéfie  religieufe.  Alors  le  fanatique 
frappe  aveuglement  ;  il  devient  ie  plus  monf- 
trueux  des  êtres. 

On  nTavoit  dit  qufil  n’y  a  voit  plus  de  fana¬ 
tiques ,  j  en  déterrai  quelques-uns  â  qui  il  ne 
manquoit  que  les  ar confiances  pour  épouvan¬ 
ter  de  nouveau  la  terre.  Je  les  châtiai  fi  rude¬ 
ment  ,  que  tout  en  s'appelant  martyrs  ,  ils 
furent  obligés  d’appeller  à  leur  fçcours  quel¬ 
qu'un  qui  fermât  leurs  cicatrices ,  &  ce  foin 
dérangea  pour  quelque  temps  leurs  idées  atra¬ 
bilaires  &  cruelles. 

LIX. 


Les  charges  de  judicature  ne  furent  plus 
xnifesà  l'encan  ;  ce  qui  faifoit  dire  àSéneque, 
que  les  magiftrats  ,  après  avoir  acheté  la  juîïice 
en  gros,  trouvoient  du  profit  à  la  revendre  en 
détail. 

LX.  ~ 

r  - 

Je  dis  à  un  homme  qui  venoit  de  faire  une 
dédicace  ;  pauvre  foc ,  qui  t’attaches  à  louer  les 
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grands  ^  tu  ne  fais  pus  que  leur  uiîioui -propre 
eft  blâfé  comme  leur  palais  ;  ils  ne  fendront  pas 
plus  la  louange  la  plus  fine  &  la  plus  délicate  * 
que  la  fauce  exquife  que  doit  leur  fervir  ce  loir 
leur  maître-d’hôtel  ;  tu  perds  ton  temps  &:  tes 
paroles. 

LXI. 

J’apperçus  un  château  fameux,  il  manquoit 
une  inicription  au  frontifpice  ;  j’y  mis  ces  vers  : 

0 

Mange  defious  un  dais ,  dors  dedans  un  baluftre  ^ 

Sois  petit  fils  de  mille  rois; 

Si  de  l’humanité  tu  méconnois  les  loix  , 

Tu  ne  feras  qu’un  criminel  illuftre. 

L  X  IL 

Quel  vafte  champ  de  vérités  il  refte  à  décou¬ 
vrir  dans  la  morale,  la phyfïque,  la  géométrie  ! 
X  ous  fommes  encore  fur  le  bord  d’une  immenfe 
carrière  ,  &  vous  vous  donnez  le  nom  de  la\  ans , 
meffieurs  de  l’académie.  Savans  !  Oh  !  renoncez 
à  ce  titre. 

.  L  XIII. 

,  J’entrai  furtivement  dans  la  chambre  d^un 
poète,  difciple  de  Voltaire  ;  il  compofoit  une 
tragédie,  &  lifoit  attentivement  tous  les  poètes 
tragiques  ;  il  en  enlevoit  des  hémiftiches  ,  qu’il 
écrivoit  à  part  fur  un  cahier  qu’il  enfonçoit  dans 
un  tiroir  reculé  de  fon  bureau.  Je  lui  criai  aux 
oreilles  :  Tu  pilles  !  Puis  je  difparus. 

Je  rencontrai  un  autre  poète  qui  fur  douze 
tragédies  n’en  avoit  qu’une  qui  n’avoit  pas  été 
fifllée.  C'étoit  par-là  qu'il  fe  pavanoit  &  qu'il 
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s'eilimon  un  grand  homme ,  &  qu’il  fe  mêloiî 
d  apprécier  les  défauts  de  tous  les  ouvrages  im 
primes,  a  l’exception  des  liens. 

Je  le  condamnai  à  parler  dans  une  chaire  ,  fur 

Ie  g Tf  ’  Ul',1uIoquence  ’  fur  la  êrace  &  la  vie 
,u  ^  e  ’  c  eli-a-dire ,  fur  tout  ce  qui  lui  étoit 
etranger  ;  ce  qui  amufa  le  public  &  lit  rire  quel¬ 
que  temps.  1 


L  X I V. 

Je  trouvai  que  les  places  des  fpedtacles  dé¬ 
cens  etoient  à  un  prix  trop  haut.  Quand  on  a 
accoutume  un  peuple  à  de  certaines  jouiffances , 
c  elt  un  crime  d’abufer  de  Ion  goût  en  les  lui 

•tuant  payer  cher  (m).  Il  y  a  des  habitudes  que 
1  on  doit  reipecier. 

Et  j’embraflai,  fous  le  nom  de  jouijfances , 
taoac,  lucre,  aromates,  parfums,  &c. 

L  X  V. 

Ees  corvées  alloient  mal  ;je  les  fis  bien  aller  ; 
je  payai  les  travailleurs  qui  ci-devant  travail- 
loient  ma!  ,  &  faiioient  de  mauvaife  befogne  , 
parce  qu’ils  travailloient  malgré  eux  &  fans  pro¬ 
fit,  lin  en  lut  pas  de  même  lorfque  je  portai  un 
lac  d  argent  lous  inon  bras  ;  je  n’eus  befoin  alors 

que  de  la  moitié  des  travailleurs.  Libres  & 

•* 


C m)  Le  parterre  de  la  comédie  françoile ,  qui  étoit  à  20 
fous  ,  a  pâlie  fubitement  à  48  fous.  On  n’a  obtenu  pour  ce 
hautement  de  prix  ,  qu’une  banquette  étroite  ,  incom¬ 
mode  ^  les  ilfues  font  gênantes  ;  je  ne  connois  pas  de  fitua- 
tion  plus  pénible  que  celle  de  fe  voir  enfermé  dans  ce  par¬ 
terre  ;  mon  plus  grand  étonnement.,  c’eit  de  le  voir  rempli. 
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payés,  ils  abrégèrent  le  temps,  &  les  chemins 
forent  bien  con-ftruits.  Il  falloit  auparavant  te- 
commencer  les  chemins  avec  de  nouvelles  dé- 
penfes  ;  il  ne  fut  plus  queftion  de  ce!a.  C’ell  qu  il 
n’y  a  que  la  bonne  volonté  qui  fallè  bien  aller  les 
bras  ;  &  tant  que  vous  contraindrez  ,  vous  n’au¬ 
rez  pas  feulement  de  bons  piocheurs. 

LX  VI. 

J’apperçus  une  vilaine  muraille ,  empreinte 
humiliante  de  fervitude,  qui  coupoit  défagréa- 
blement  &  gâtoit  de  belles  promenades ,  qui  in- 
terceptoit  Pair  &  la  vue ,  &  parquoit  des  citoyens 
comme  on  fait  des  moutons.  Jadis  la  Chine 
éleva  une  muraille  contre  finvafion  des  rl  ar- 
tares.  Ici  c’étoit  les  Tartares  qui  avoient  bâti 
la  muraille  odieufe.  Or ,  comme  un  fyftême  finan¬ 
cier  eft  toujours  petit ,  puéril  ,  miférable  ;  qu’il 
n’y  a  rien  de  11  bas,  de  fi  cruel  que  cette  efpece 
d’hommes ,  qui  apportent  les  plus  grands  obi- 
tacles  à  la  tranquillité  &  à  la  profpérité  na¬ 
tionale  ,je  condamnai  tous  les  gens  de  finançe  à 
démolir  cette  muraille,  qui  chagrinoit  un  bon 
peuple,  lequel  étoit  allez  fournis  ,  &  donnoit 
alfez  d'argent  pour  qu’on  lui  épargnât  cette  dou- 
loureufe  humiliation  ;  car  il  la  regardoit  comme 
un  malheur  &  comme  un  outrage.  Or  ,  pourquoi 
faire  de  la  peine  à  un  peuple  qui  ne  demande 
qu’à  aimer,  &  qui  paie  avec  gaieté  ,  pour  peu 
qu’on  lui  dérobe  la  vue  des  chaînes  qu’il  porte , 
ou  qu’on  les  lui  décore  de  quelques  fleurs? 

Cloîtrer  une  ville  immenfe  &  extrêmement 
peuplée,  le  centre  &  l’appui  de  toute  la  puif- 
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fance  royae  &  de  toute  la  grandeur ,  c’étoit  dés- 
nonoret  une  capitale  antique ,  flétrir  les  monu« 
inens  qu’elle  renferme  dans  fon  fein ,  diminuer 
l’admiration  des  étrangers,  quifoupiroient  com¬ 
me  les  nationaux ,  en  rencontrant  fur  une  ligne 
circulaire  les  éternelles  traces  de  Timpôt  acca¬ 
blant.  S  i!  faut  qu'il  exifte ,  pourquoi  du  moins 
ne  pas  cacher  aux  yeux  ce  qudl  a  de  trifie  ?  pour¬ 
quoi  lui  donner  une  furface  aufîî  effrayante  ?  Si 
le  citadin  fortoit  pour  aller  refpirer  Pair  pur  de 
la  campagne  ,  il  rencontroit  une  clôture  im- 
meufe  qui  ne  lui  permettoit  d’entrer  dans  les 
champs ,  qu’après  avoir  trouvé  difficilement  l’if, 
lue  rare,  ou  étroite ,  d'où  l’impôt  rigoureux  fem- 
bîoit  lui  crier  encore  par  la  bouche  des  commis  : 
Tu  fors  ,  en  rentrant  tu  feras  fouillé.  Je  parta¬ 
geai  l'affliction  du  peuple  ,  &  ce  ne  fut  pas  in- 
fruchieufement ,  grâces  à  mon  bras. 

Celui  qui  avoir  donné  le  plan  &  le  projet  de 
cette  muraille ,  ayant  dégradé  le  titre  d’académi¬ 
cien,  (on  nom  n’en  devint  pas  moins  une  injure , 

&  fignifia  dans  la  langue  publique  ,  l  ennemi  du 
bon  peuple. 

LX  VIL 

Un  boucher  alloit  tuer  un  veau  ,  &  fon  garçon 
levoit  un  coutelas  pour  éventrer  un  agneau. 
J’arrêtai  leurs  bras  ,  &  leur  dis  :  Qui  t’a  permis 
de  tuer  l’efpece-enfant  ?  Si  on  te  l’a  permis,  moi 
je  te  le  défends  ;  aucun  de  vous  ne  tuera  ni 
veau  ni  agneau  ;  perfonne  donc  ne  lit  dans  l’ave¬ 
nir  ;  on  ne  donne  pas  le  temps  à  la  nature  de 
réparer  lés  pertes.  G  prévoyance  5  prévoyance  ! 
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que  tu  es  rare  parmi  les  hommes  !  Ils  11e  longent 
point  à  la  propagation  de  l'efpece,  comme  fi  la 
nature  pou  voit  furiire  à  leur  avidité.  Le  Caraïbe 
vend  Ton  lit  le  matin ,  ne  prévoyant  pas  qu’il 
en  aura  befoin  le  loir  ;  &  l'homme  en  locicté 
étourdi  &  fans  prudence  ne  prendra  pas  la  moin- 
’dre  précaution  pour  conferver  l’efpece.  Il  man¬ 
gera  les  veaux,  les  agneaux,  les  poulets  ,  & 
puis  il  s'étonnera  de  n’avoir  ni  bœufs,  ni  mou¬ 
tons  ,  ni  poules.  Ne  refièmble-t-il  pas  alors  au 
Caraïbe  qui  pleure  le  loir  ,  parce  qu’il  n’a  pas 
iu  prévoir  le  matin  qu’il  devoit  fe  coucher  à  la 
fin  du  jour? 

LX  VI II. 

On  confond  quelquefois  le  devoir  avec  la 
vertu  ;  parce  que  cela  fe  reffemble.  O11  couron- 
noit  en  ma  préfence  une  fille  fage  qui  avoit  fui 
les  garçons;  une  autre  qui  avoit  foulagé  fonpere, 
on  la  donnoit  en  fpeftacle.  Rien  ne  prouvoit 
mieux  la  morale  du  fiecle.  Un  prédicateur  célé- 
broit  encore  en  chaire  ces  vertus,  ignorées  de 
celles  qui  les  pofledoient  ;  la  vertu  devenoit  une 
repréfentation  théâtrale.  C’étoit  bien  ,  fi  l’on 
veut,  mais  cela  ne  me  fatisfit  pas.  Je  refpeétai 
le  feigneur,  la  rolîere,le  peuple  qui  l’environ- 
noit.  Cette  fête  pouvoit  ramener  au  devoir,  &* 
cela  fuffifoit  pour  qu'elle  ne  fût  point  interrom¬ 
pue  ;  mais  la  vertu  efi:  au-delà  du  devoir.  Je  ne 
dis  mot ,  car  j'avoue  que  je  n’avois  pas  afiêz  de 
connoiffances  morales  pour  pefer  dans  le  dix- 
huitieme  fiecle  le  devoir  &  la-vertu.  Tout  ce 
que  je  ù&$  3  c’çft  quç  la  vertu  ell;  au-delà  du  de- 
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voir ,  &  qu'une  rofiere  n'eût-elle  fait  dans  toute 
fa  vie  qu’une  bonne  adtion  morale,  eft  bien  ati- 
deffus  d'un  gagne-prix  d'académie. 

LXIX. 

Je  vis  un  adolefcent  d’une  phyfionomie  inté- 
reffante  ,  &  je  lui  demandai  :  Qu'apprenez-vous 
dans  cette  grande  maifon  où  je  vois  des  grilles , 
des  portiers  ,  de  longues  robes  noires  ?  —  J’ap¬ 
prends  du  latin ,  me  dit-il.  —  Enfuite?  —  Du 
latin  encore.  —  Quoi  !  pas  autre  chofe  ?  —  Quel¬ 
quefois  quelques  mots  grecs.  —  Et  c’eft  pour 
cela  ,  mon  petit  ami ,  que  vous  avez  quitté  la 
maifon  paternelle ,  &  les  falutaires  exercices  de 
la  campagne? 

Je  m’adreflai  aux  robes  noires  &  je  leur  dis  : 
Qu’enfeignez-vous  à  ces  enfans  qui  font  dans 
l’âge  de  croître <&  d'apprendre?  Du  latin,  me 
dirent-ils ,  &  un  peu  de  grec  ,  quand  ils  ont  de 
la  mémoire.  Mes  yeux  étinceloient  de  colere  : 
Pédant!  m’écriai-je.  —  On  ne  nous  paie  que 
pour  cela,  me  répondirent-ils  en  tremblant.  Hé 
quoi!  dis-je,  du  latin?  N’y  a-t-il  plus  ni  art9 
ni  métier ,  ni  fcience  exafle,  ni  membres  à  déve¬ 
lopper  parmi  cette  jeuneffe?  Que  feront  tous 
ces  enfans  de  cette  langue  à-peu-près  inutile  ? 
Et  les  exercices  du  corps,  &  l'équitation,  & 
fart  de  nager ,  &  les  langues  vivantes ,  &  la  con- 
noiffance  des  plantes  ufuelles  ,  où  tout  cela  s’ap- 
prend-t-il?  Les  pédans  refterent  muets. 

Quoi!  voilà  donc  rinftru&ion publique?  Du 
latin  !  L’inftrudtion  publique  eft  reftée  au  même 
point  depuis  nombre  de  fiecles ,  &  Ton  penfionne 
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des  régens  qui  font  leurs  clalfes  comme  les  cha¬ 
noines  difent  leur  office,  &  qui  bornent  à  des 
phrafes  latines  &  infignifiantes  tout  ce  qu'on 
peut  enfeigner  dans  le  dix-h uitieme  fiecle.  Quoi  ! 
un  établifl’ement  national  s'eff  borné  à  ces  pe¬ 
tites  idées  pédantefques ,  &  l'on  parle  de  Rome 
à  des  enfans  nés  à  Paris  !  Que  leur  fait  Rome  ? 
Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  les  devoirs  de  la 
vie  civile  &  cette  ancienne  cité  ?  Que  peut  de¬ 
viner  le  fils  d’un  bourgeois  fur  cette  ancienne 
maîtrelfe  du  monde  ,  &  que  rapportera-t-il  pour 
ion  bien-être  de  la  fréquentation  de  ces  auteurs 
latins  P  II  perdra  fa  fanté  dans  ces  études  ftériles, 
&  il  fortira  du  college  avec  cette  fottife  pré- 
iomptueufe  qu’il  aura  reçue  de  fes  maîtres. 

Soudain  je  fis  un  gefie  &  je  fis  venir  des 
écuyers  avec  des  chevaux,  des  menuifiers ,  des 
charpentiers,  des  ferruriers  &  quelques  deflî- 
nateurs  Les  enfans  bondirent  de  joie  en  quit¬ 
tant  la  plume  pour  le  marteau  &  le  compas.  Ils 
s’élancèrent  fur  les  chevaux, &  leur  vifage trifte 
s’anima  des  plus  vives  couleurs.  L’efcrime  ,  le 
pugilat  ne  furent  pas  oubliés  («).  Je  donnai  un 


(tz)  Le  mot  virtus ,  le  mot  vir  dérivé  de  vis ,  force ,  cou¬ 
rage  ;  c’eft  i’appanage  du  fexe  viril,  pour  braver  les  périls 
pour  vaincre  tout  oblïacle. 

Dans  les  ouvrages  les  plus  ordinaires  ,  il  faut  joindre  la 
fotce  à  la  dextérité  ;  par  exemple  ,  pour  graver  en  taille— 
douce,  pour  broder  des  habits  à  l’éguille  ,  les  maîtres  & 
marchands  brodeurs  que  j’ai  vus  à  Lyon,  emploient  plus 
volontiers  des  garçons  que  des  filles  ,  quoique  celles-ci  leur 

coûtent  un  grand  tiers  rie  moins,  f^irmagis patiens  iaboris 
imam  fœmina. 

Nulle  vertu  fans  la  force  du  corps  &  celle  de  l’aine.  Les 
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métier  à  chacun  de  ces  pauvres  enfans  5  &  ils 
îPentendirent  plus  parler  de  ce  bas  flatteur ,  de 
ce  biberon  nommé  Horace ,  que  les  régens  n'en- 
tendent  pas  eux  mêmes  &  qu’ils  expliquent  tou¬ 
jours ,  dans  l'intervalle  de  leurs  exercices.  Un 
peu  d’hiltoire  naturelle  amufoit  ces  jeunes  gens 
6c  di  ipofoit  leur  efprit  avoir  les  merveilles  de 
la  création. 

On  étudioit  leur  goût,  &  dès  qu'ils  mon- 
troient  un  penchant  décidé  pour  une  fcience  ou 
pour  un  art ,  on  les  livroit  à  des  maîtres  parti¬ 
culiers  ;  ils  étoient  obligés,  à  vingt-deux  ans ,  de 
voyager  jufqu’i  vingt-lix  ,  de.  s’éloigner  de  la 
capitale  ,  &  tous  les  huit  jours  ils  dévoient  écrire 
ce  qu’ils  avoient  vus,  &  c’étoit  fur  ces  rapports 
qu’ils  étoient  jugés  pour  obtenir  les  places  de 
îa  vie  civile. 

Les  régens  demeuroient  ftupéfaits  autour  de 
moi,  &  comme  j'avois  abattu  leur  chaire,  ils 
attendoient  de  moi  un  dédommagement.  Peu 
leur  importoit  l'inltruction ,  mais  bien  le  revenu 
d'icelle.  Et  quelle  hiftoire  enfeignez-vous  à  ces 
pauvres  enfans  ?  —  Les  hiftoires  Grecques  & 
Romaines ,  où  il  eft  dit  à  chaque  page  qu’il  faut 
dételler  tous  les  rois  ,  comme  autant  de  tyrans  ; 
qu’on  a  bien  fait  de  chaffer  Tarquin,  de  tuer 
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fémi-talens  ne  font  tels  que  faute  de  courage  &  de  force. 
Un  Charles  Xll  étoit  tout  nerf.  Un  Pierre  le  Grand  avoit 
un  corps  robufle  ,  un  efprit  plus  inflexible  que  tout  autre  , 
un  cœur  plus  ferme,  plus  confiant,  une  volonté  plus  forte* 
une  intelligence  plusaéfive  que  tous  les  Rafles  enfembie. 

Comme  on  n’obéit  qu’à  la  force,  donnons-la  donc  ma 
corps  &  2  l’ame.  Le  courage  fe  peut  enfeigner ,  je  crois , 
comme  l’équitation. 
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Céfar  ;  que  tous  les  confpirateurs  furent  de 
grands  hommes  ;  que  Caton  ,  Brutus  ,  qui  fe 
tuerent ,  firent  en  cela  de  très-belles  aérions.  — - 
Et  c'étoit  le  roi  de  France  qui  vous  payoit  pour 
enfeigner  à  tous  ces  enfans  le  fanatiime  d’une 
liberté  imaginaire  ?  pour  préconifer  deux  fois 
par  jour  les  anciennes  républiques  ?  pour  rendre 
aux  jeunes  habitans  de  la  bonne  ville  de  Paris 
la  royauté  odieufe  ?  pour  imprimer  dans  leur 
cerveau  des  idées  abfolument  contraires  au  gou¬ 
vernement  fous  lequel  ils  doivent  vivre  ?  Ah  !  fi 
vous  n’aviez  pas  été  des  maîtres  ennuyeux  & 
plats,  que  feroient  devenus  vos  diiciples  avec 
des  principes  fi  oppofés  à  la  monarchie  ?  Mais 
heureufement  ils  n’ont  pas  entendu  les  auteurs 
que  vous  traduifiez  (o) . 

J’armai  mon  bras,  &  tous  les  colleges  furent 
détruits  pour  faire  place  à  desgymnafes  où  rien 
ne  contrarioit  la  liberté  de  l’enfance  t  le  dévelop* 


(o)  On  lit  dans  l’hiftoire  de  Florence  un  fait  qui  mérite 
d’être  connu.  Un  régent  de  college  en  14/6 ,  ayant  pour 
fouverain  Galeas ,  duc  de  Milan  ,  s’étoit  prévenu  jufqu’an 
fanatifme  en  faveur  du  gouvernement  républicain.  Sa  tête 
exaltée  parla  lecture  des  auteurs  grecs  &  latins,  vantoit  à 
fe  s  écoliers  l’avantage  d’être  né  dans  une  république  s  & 
déploroit  le  malheur  d’un  fujet  fournis  à  un  fouverain.  II 
échauffa  tellement  de  fes  idées  trois  de  fes  difciples ,  qu’ils 
firent  ferment  entre  fes  mains  de  délivrer  la  patrie  ,  du  duc 
leur  fouverain  ,  dès  qu’ils  feroient  plus  avancés  en  âge  : 
ce  qu’ils  exécutèrent  dans  une  églife.  Deux  périrent  furie 
champ  ,  le  troilieine  qui  n’avoit  pas  plus  de  vingt-deux 
ans  ,  fut  condamné  à  mort ,  &  il  iépétoit  pendant  fon  fup- 
plice  ,  qui  fut  long  ,  les  vers  &  les  paflhges  latins  que  fon 
régent  lui  avoit  enfeignés. 

Tome  III,  Jy 
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peinent  de  les  forces  phyiiques ,  &  encore  moins 
delà  jeune  raifon  avide  &  curieufe. 

LXX. 

Trois  armées  dans  une  vafte  plaine  alloient 
combattre  &  s’égorger.  Comme  de  toutes  les 
extravagances  humaines,  celle-ci  me  paroît  la 
pins  forte ,  &  que  j’appelle  démence  &frénéfie  ce 
prétendu  courage  ;  cypime  l’efprit  militaire  me 
paroît  être  le  fouffle  infernal  fortide  l’abyme  du 
péché  &  des  crimes,  pour  fouiller  &  flétrir  les 
liabitans  de  la  terre;  comme  j’exerce  cette  abo¬ 
minable  fureur, je  foufflai  vite  fur  les  enfeignes 
&  fur  les  drapeaux,  &  tous  devinrent  d’une  cou¬ 
leur  uniforme. 

„  i  i 

Alors,  ces  mfenfés  voulant  fe  battre,  ne  le 
purent  plus  ;  car  c’étoit  la  couleur  des  drapeaux 
év  des  eufeignes  qui  les  portoit  aux  maflacres  & 
•au  carnage  ;  &  c'étoit  pour  cette  couleur  qu’ils 
alloient  offrir  leurs  poitrines  nues  à  des  canons 
chargés  à  mitrailles. 

Quoi  !  voir  des  meurtres  &  des  afiaffinats  dans 
un  climat  doux,  au  coin  des  bois  revêtus  d’une 
verdure  éternelle,  à  côté  des  fleurs  qui  naifîent 
au  milieu  d’un  air  parfumé  P  Quand  tout  refpire  la 
vie  &  la  volupté ,  voir  des  hommes  qui  fe  cher¬ 
chent  pour  fe  donner  la  mort,  s’égorger  fur  les 
fleurs  du  printemps?  Quel  contrafte!  Et  com¬ 
ment  l’homme  repoulfe-t-il  à  la  fois  les  bienfaits 
de  la  terre  &ceux  du  ciel  pour  s'abandonner  à  la 
cruelle  vengeance  ? 

Mes  bras  d’airain  n’étoient  pas  aflez  forts 
pour  étouffer  le  monftre  de  la  guerre  fa  force 
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eft  tellement  oppofée  à  celle  qui  édifie  les  loix& 
ies  fait  refpeéier ,  que  je  ne  pus  que  la  maudire  & 
la  dévouer  à  l’exécration  des  fages  &  à  la  Jultice 
céleiie  (/?). 

LXXL 

Une  foule  de  datifeurs ,  de  bateleurs  ,  de  mufi- 
ciens  fubalternes  peuploient  les  petites  villes  de 
province  ;  une  foule  d’ouvriers  inutiles  ,  de 
coéffèurs,  de  perruquiers,  &c.  pulluloient jui-' 
que  dans  les  bourgs  ;  &  voici  que  les  campagnes 
n’avoient  point  de  chirurgiens ,  ou ,  ce  qui  elt  pis 
encore,  en  avoient  de  mauvais.  Quoi:  tous  les 
fecours  pour  la  capitale?  Les  gens  de  l’art  réu¬ 
nis,  prelfés  fur  un  feul  point,  il  n’y  eut  plus  de 
fecours  pour  l’infortuné  payfan ,  &  l'art  de  guérir 
n’exifioit  pas  pour  lui.  Les  chirurgiens  de  cam¬ 
pagne  faifoient  tout  à  leur  aile  des  veuves  &  des 
orphelins  ;  les  accoucheufes  eftropioient  les 
meres  *,  il  falloit  dans  certains  cantons  faire  huit 
lieues  pour  aller  trouver  un  Efcuiape  barbare, 

(p)  Je  voudrois  du  moins  pouvoir  rappeller  ces  combats, 
fréquens  en  Italie  ,  où  il  n’y  avoit  qu’un  feul  homme  de 
tué  ,  quoiqu’on  fe  fût  battu  pendant  fept  à  huit  heures  : 
ainfi  l’onfaifoit  encore  la  guerre  en  1460.  De  bonnes  armes 
déferifives  couvroient  les  foldats  ;  un  homme  n’étoit  pas 
tué  aifément,  &  le  fuprême  danger  étoit  de  tomber  de 
cheval. 

Ces  batailles  non  fanglantes  n’en  étoient  pas  moins  dé¬ 
crives.  Elles  duroient  un  demi  jour  :  on  fe  chaübit  réci¬ 
proquement  du  champ  de  bataille  à  coups  de  lances.  Force 
cfontufions ,  peu  ou  point  de  fang  répandu.  Eh  bien  !  ces 
batailles  philofophiques  que  l’on  doit  regretter ,  que  je  re¬ 
grette,  opéroient  en  politique  tout  ce  que  font  aujourd’hui 
canons,  bombes,  fuiils  &  le  maifacre  de  vingt  à  trente 
mille  hommes  couchés  dans  une  boue  faisante. 

N  2 
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qui,  avec  fix  volumes  poudreux,  quatre  bou¬ 
teilles  de  poifon ,  une  fcie ,  une  lancette  &  des 
grains  d’émétique  ,  faifoient  marcher  de  front 
la  médecine  &  la  chirurgie.  La  moindre  épidé¬ 
mie  devenoit  défaltreufe;  la  gangrené  accom- 
pagnoit  les  moindres  accidens  ,  &  l’humanité 
iuccomboit  tantôt  fous  le  fcalpel,  remis  entre 
les  mains  de  l’ignorance,  tantôt  fous  la  lancette 
infatigable  ,  tantôt  fous  un  purgatif  banal  & 
violent. 

C’étoit  véritablement  une  défolation  dans  les 
campagnes  que  cette  difette  des  gens  de  l’art  ;  ii‘ 
n’y  avoit  de  guérifon  que  pour  les  villes  opu¬ 
lentes.  Un  oifîf  des  cafés,  poids  inutile  de  la 
terre,  échappoit,  dans  une  grande  ville,  à  une 
maladie,  qui ,  en  le  tuant,  ifauroit  caufé  aucun 
vide  dans  l’état  ;  il  étoit  fauvé ,  parce  qu'il  avoit 
pour  voifin  un  homme  de  l’art  ;  &  le  robufte  cul¬ 
tivateur  étoit  enlevé  à  l’agriculture , à  fa  famille* 
faute  des  fecours  les  plus  nécefiaires.  Les  mala¬ 
dies  des  gens  de  la  campagne  étoient  livrées  au 
Lazard,  ou  à  des  chirurgiens  fans  livres  &  fans 
médicamens.La  mendicité  honteufe  devenoit  la 
Tefïource  de  plulieurs  orphelins,  qui  bientôt  dans 
l’âge  des  pallions  ,  fe  faifoient  brigands.  Les 
bourgs  étoient  dévaités.  Point  de  médecins  que 
dans  la  capitale,  ou  dans  quelques  villes  peu¬ 
plées.  Quand  ils  arrivoient  à  la  fuite  du  fléau 
qu’avoit  annoncé  la  renommée,  la  mortalité  avoit 
eonfommé  fes  ravages. 

Cet  inconcevable  oubli  me  frappa  d’indigna¬ 
tion  ,  &  fit  monter  à  mes  yeux  les  larmes  de  la. 
douleur.  Quoi,  des  académies  &  point  d’éleves  5 
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Quoi 3  tant  de  médecins*  &  point  de  fauveurs 
pour  les  campagnes!  J’appellai  à  moi  tous  ceux 
que  ces  abus  dévoient  frapper*  je  leur  criai  :  Les 
hommes*  les  hommes  utiles  font  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  ils  meurent  !  Courez  à  eux ,  les  lumières 
t  bienfaifantes  repofent  dans  les  villes  ,  les  té¬ 
nèbres  homicides  enveloppent  les  bourgs  &  les 
villages;  répandez  -  vous  *  hommes  inftruits. 
L’art  qui  guérit  n’eft-il  donc  fait  que  pour  les 
riches  ? 

On  accourut  à  ma  voix;  ma  douleur  étoit  fl 
profonde  qu’elle  paffa  dans  toutes  les  âmes,  ürt 
plaça  un  chirurgien  d’une  capacité  reconnue  9 
de  quatre  lieues  en  quatre  lieues  ;  on  lui  afîîgna 
cent  écus *  qui  furent  pris  fur  les  caifiès  des 
comédiens ,  baladins *  hiitrions *  fauteurs ,  volti¬ 
geurs  &  montreurs  de  marionnettes ,  par-tout  le 
royaume  ;  &  quand  on  vouloit  ouvrir  un  bal  dans 
une  ville,  on  commençoit  par  mettre  dans  la 
bourfe  des  chirurgiens  &  médecins  des  cam¬ 
pagnes.  Ce  titre  fut  mis  en  honneur.  Les  mé¬ 
decins  &  les  chirurgiens  des  campagnes  por¬ 
tèrent  même  un  habit  particulier ,  afin  qu’on  les 
reconnût  &  qu’on  pût  réclamer  leurs  fecours  : 
les  médecins  de  la  capitale  faifoient  enfuite  cha¬ 
que  année*  une  petite  tournée  dans  différens 
cantons ,  pour  furveiller  les  opérations  les  plus 
importantes  à  l’humanité  &  les  plus  inféparables 
du  falut  de  l’état. 

LXXIL 

J e  rencontrai  le  frere  d’un  homme  qui  la  veille 
avoit  monté  lur  l’échafaud  ;  ce  frere  étoit  un 

N  3 


198  VAN  DEUX  MILLE 

homme  de  bien.  Accablé  de  ce  coup ,  il  marchoit 
tête  baillée  &  n’olbit  lever  les  yeux.  Je  fuis  avilie 
diloit-il.  —  Qu'efi-ce  que  V  avilïffement  pour  une 
faute  qui  n’eft  pas  la  tienne ,  lui  criai-je  ?  Quoi  ! 
quand  l'opinion  aura  étendu  fon  bras  fur  les  mal¬ 
heureux  humains  ,  ceux-ci  plieront  le  cou  fervile- 
•ment,  &  le  croiront  dégradés?  Us  méconnoî- 
tront  leur  dignité,  leur  liberté,  leur  indépen¬ 
dance  ;  ils  fe  croiront  vils,  parce  que  Pinjufte 
opinion  d’autrui  les  aura  fouillés  ?  Ame  hu¬ 
maine,  image  de  ton  Dieu  !  les  fautes  font  per- 
.Tonnelles  ;  ne  dis  pas ,  je  fuis  vile;  car  tu  ides  pas 
vile  pour  le  crime  d'autrui.  —  Les  hommes 
m’ont  flétri.  —  Les  hommes!  Releve-toi,  re¬ 
leve-toi;  les  hommes  n’auront  plus  aucun  pou¬ 
voir  lur  toi.  Brave  l'opinion  qui  choque  la  juitice 
éternelle  &  la  raifon.  On  ne  partage  pas  plus  la 
honte  de  fon  frcre,  qu’011  ne  partage  fes  vertus. 
C’eii  une  fervilité  que  d’obéir  à  un  tel  préjugé  ; 
il  eft  aveugle  ,  il  eft  nuiüble  ;  qui  voudra  l’anéan¬ 
tir  ,  l’anéantira  ;  ne  dis  pas  je  fuis  avili ,  &  tu  ne 
feras  point  avili. 

LXXIÏI. 

Si  tu  avois  pu  t’approprier  tout  l’air  falubre 
qui  flatte  les  délicieux  coteaux  de  la  Seine  &  de 
la  Loire ,  toi  tu  l’euffes  fait.  Et  toi ,  fi  tu  avois 
pu  renfermer  le  beau  &  vivifiant  foleil  dans  ton 
parc  &  dans  ton  palais  pour  ton  feul  ufage  ,  tu 
ï’eulfcs  renfermé ,  &  tu  n’aurois  laiffé  à  ce 
peuple ,  dont  le  fang  (  à  ce  que  tu  crois  )  ell  dif¬ 
férent  du  tien,  que  la  lueur  du  crépufcule, 
tu  aurois  voulu  enfuite  qu'on  vantât  ta  noble 
démence» 
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Et  heureufement  que  toi ,  tu  n’as  pu  dcrobct 
ni  Pair  ,  ni  la  lumière,  ni  les  rayons  argentés  de 
la  lune  «  ni  les  brillantes  étoiles  du  firmament  \ 

&  toi  heureufement  encore  que  tes  longues  V 
avides  mains  ont  été  trop  courtes  pour  embrafier 
ie  globe  de  la  terre  ;  car  il  auroit  fallu  que  la 
terre  dansfon  enfemblefût  pour  les  defirs  impé¬ 
rieux  -d'un  feul  homme  fou  &  iuperbe.... 

Mais  qu’importe,  la  terre  eft  envahie  ;  tout 
€  fi:  pris.  Grands  !  vous  la  polie  de  z  &  la  partagez 
cxclufivement.  11  n’en  relie  que  des  lambeaux: 
pour  préferver  de  la  dilette  la  plus  grande  por¬ 
tion  du  genre  humain  Qj). 

Hauts  &  puiflans  larrons,  fang-fues  opiniâtres, 
propriétaires  durs,  inexorables  î  par  quelle  fata¬ 
lité' faut-il  que  vous  ayez  tout ,  &  que  les  autres 
hommes  niaient  rien  ?  Vous  êtes  maintenant 
applaudis,  vous  poffédez  l’abondance  lans  re* 
mords,  en  voyant  la  mifere  &  l'indigence  à  tra¬ 
vers  les  glaces  tranfparentes  de  vos  voluptueufcs 
demeures  ;  vous  faites  ouvrir  fous  les  pas  de  vos 
rapides  courfiers  qui  jettent  l’écume,  la  foula 

(q)  Il  y  a,  félon  moi,  contradiction  entre  narj[ance  &  non- 
propriété.  Celui  qui  en  naiflant  fur  terre  n’a  pas  un  endroit 
pour  repofet  fa  tête  ,  eflanéceflairement  l’ennemi  de  cetuc 
qui  poiTedenti  Un  Lapon  en  naiflant  a  du  moins  pour  appa- 
iî  âge  un  renne,;  on  lui  a  (ligne  un  fécond  renne  quand  les 
dents  lui  percent  ;  mais  iï  y  a  en  Europe  des  millions 
d’hommes  qui  viennent  au  monde  fans  pouvoir  dire  avoir 
un  arbre  en  partage.  Il  y  auroit  un  terrible  livre  à  faire  fut 
le  mot  propriété t 

Les  hommes  les  plus  pauvres  font  encore  charges  de 
nourrir  &  d’élever  les  hommes  ,  qui  ,  pour  un  modique  fin¬ 
i-aire  ,  ferviront  un  jour  la  partie  opulente.  La  lbciéié  e;? 
vin  prodigf. 
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hâve  &  maigre  qu’on  voit  fuir  de  peur  d’être 
écrafée  ;  vous  menacez  à  chaque  minute  les 
jours  de  vos  concitoyens  pour  varier  plus  promp¬ 
tement  les  heures  de  vos  délicieufes  jouif- 
iances  :  mais  ce  temps  fera  de  courte  durée  ;  la 
anort  venge  le  genre  humain  ;  bientôt  vos  in¬ 
dignes  âmes  s’envoleront  nues  ,  &  toutes  hi- 
deul'es  des  crimes  de  votre  infenfibilité  ;  elles 
s’envoleront  pour  répondre  de  toutes  ces  tyrans 
nies  publiques  St  particulières, infâme  ti0u  d’une 
vie  perlbnnelle  ;  vos  âmes  dures  &  froides  rétro¬ 
graderont  loin  du  regard  delà  haute  &  adorable 
puiffance  qui  compte  les  actions  de  chaque 
créature  humaine  ,,  &  qui  retire  l'on  fouffie  divin 
aux  méchans  qui  ont  méprifé  ou  opprimé  leurs 
iemblables.  Le  Maître  ,  feul  grand ,  feul  ado¬ 
rable,  vous  précipitera  dans  le  cercle  de  l’ani¬ 
malité  ;  parce  que  vous  aurez  oublié  la  dellina- 
tion  de  l’homme ,  &  que  fa  vie  doit  être  amour , 
ïendrcjje  e  charité. 

J’adrelfai  ces  paroles  aux  égoïftes  du  fiecle , 
&  je  leur  dis  encore ,  vous  n’avez  pas  voulu  que 
tout  le  monde  vive ,  &  que  chacun  vive  heureux  ; 
ch  bien ,  vos  âmes  feront  flétries  par  la  langueur 
&  par  l'ennui  dans  le  fein  même  de  l’opulence  ; 
puis  elles  frémiront  un  jour  des  baffes  actions  où 
elles  fe  feront  plongées.  Le  temps  fuit  ;  demain 
votre  orgueil  lera  confondu  ;  demain  vous  ne 
Jerez  plus  homme  ;  jetés  parmi  les  derniers  êtres 
de  la  création....  J'ai  lu  votre  arrêt  dans  le 
livre  de  la  Juflice  étemelle  ,  dont  je  ne  fuis  que 
l’ombre  ici-bas —  Frémiflèz  de  la  fentence  qui 
vous  rejeter*!  de  la  vie  fexitimentalç, . .  *  ~  - 
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LXXIV. 

C'étoit  à  qui  viendront  autour  de  moi  feplain* 
dre  de  quelque  impofture  ,  ou  de  quelque  vexa¬ 
tion.  L’élafticité  de  mes  mufcles  d’airain  étoit 
dans  une  action  perpétuelle  ,  foit  pour  protéger 
les  foibles  ,  foit  pour  arrêter  ou  pour  punir  les 
prévaricateurs,  lorfque  la  foule  des  coupables 
augmentant ,  ils  firent  un  complot  contre  mon 
individu  juliicier. 

Il  étoit  invulnérable  ;  rien  n’tffoiblifloit  Ton 
refiort  &  11e  retardoit  fa  marche.  Mais  que  fit  la 
multitude  des  méchans  ?  elle  s'ameuta  ,  s’at¬ 
troupa  ,  fe  concerta  ;  elle  inventa  enfin  une  ma* 
nivelle  ingénieuie  &  perfide  qu’elle  me  jeta  de 
concert  aux  bras ,  aux  cniffes ,  aux  jambes.  Mes 
bras  étoient  viffés  ,  ils  les  dévifferent  ;  puis  avec 
une  lime  fourde  ils  me  feierent  les  jambes,  & 
une  fois  renverfé,  je  me  trouvai  bientôt  fans 
main  &  fans  bras,  car  c’étoit  là  ce  qu’ils  redou- 
toient  le  plus  en  moi. 

Couché  par  terre  je  n’eus  plus  la  force  de 
punir  le  méchant.  Il  pafioit  à  ma  portée ,  &  je 
n’avois  plus  que  le  mouvement  de  la  langue  &  de 
la  tête  5  je  n'étois  plus  enfin  qu’un  fimulacre  ,  ce 
quiréduifît  ma  puiflance  à  peu  de  chofes. 

Quand  les  hommes  me  virent  en  cet  état,  fis 
me  bafouèrent  ;  alors  je  fus  réduit  à  proférer 
quelques  vaines  fentences  qu'ils  réécoutèrent 
pas,  ou  qu'ils  firent  femblant  d’admirer  pour 
mieux  les  enfreindre.  J'avois  auparavant  une 
force  coercitive  qui  maintenoit  ou  rétablilfoit 
i’ordre  ;  cette  force  s’étoit  évanouie.  Condamné 
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à  jeter  dans  les  airs  quelques  paroles  perdues ,  le 
chagrin  que  j'eus  de  voir  le  mal  triomphant  &  de 
ne  pouvoir  le  réprimer  ;  l’infolence  des  méchans 
qui  en  pafiant  auprès  de  moi ,  rioient  de  mon 
courroux  imp-uiflant,  irrita  tellement  les  fibres 
généreufes  de  mon  cerveau  ,  que  lfillufion  le 
diffipa  ;  je  me  réveillai je  me  dis  alors  à  moi- 
meme  ,  en  pouffant  un  long  foupir  :  hélas  !  à  quoi 
fert-il  d’être  un  homme  de  fer  invulnérable  &  de 
s’appeller  juftice  ?  Les  méchans  ,  toujours  plus 
adroits  que  les  bons  ,  font  habiles  à  le  fouftraire 
à  la  puiffance  des  loix  &  ne  manquent  guere 
d*en  venir  à  bout.  Ils  auroient  fans  doute  beau- 
coup  moins  de  peine  à  redevenir  gens  de  bien  ^ 
qu’à  travailler  jour  &  nuit  à  ces  machines 
odieufes  compliquées  qui  ôtent  bras  &  jambes* 
à  la  juftice  ;  mais  telle  eft  la  profonde  malice 
du  cœur  de  l'homme ,  qu’il  craint  plus  de  s'amé¬ 
liorer  que  de  faire  la  guerre  à  ce  qu’il  y  a  de- 
plus  faint  fur  la  terre. 

Pauvre  juftice  !  les  complots  infidieux ,  les 
rufes  abominables  des  fourbes  ont  fait  de  toi 
un  corps  mutilé  5.  un  tronc  femblable  à  ceux 
qu’on  voit  dans  l’attelier  des  fculpteurs.  On  ap- 
perçoitbien  encore  les  mufcles-qui  enfermoient 
ton  cœur  généreux,  &  quels  furent  jadis  ta  fou- 
pleffe  &  ta  force  ;  mais  il  faut  que  le  coupable 
doit  bien  près  de  toi  pour  que  ta  voix  terrible 
l’effraie,  ou  que  tu  puifles  le  punir  par  un  mou¬ 
vement  énergique  &  prompt  de  tes  membres  à 
demi -mutilés.  Le  torfe  que  Michel- Ange  tou- 
choit  encore  avec  reipeèi:  de  fes  mains  defail¬ 
lantes  ,  eff  devenu,  hélas  !  ton  emblème. 
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Tu  allois  autrefois  au-devant  du  coupable, 
il  faut  aujourd'hui  qu’on  l’amene  &  qu’on  le 
traîne  devant  tes  débris.  Qui  te  rendra  tes  mem¬ 
bres  ,  ta  force  agiffante ,  ta  marche  fiere  &  ra¬ 
pide,  telle  qu’elle  fut  dans  tes  beaux  jours  ?. .. . 
le  fouverain  qui  te  connoîtra  ,  &  qui  fera  aijèï* 
vertueux  pour  devenir  ton  premier  lujet. 
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